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  CHAPITRE PREMIER


  —Mais où est-il, bon sang de bon soir? s’exclama Joe Denver.


  Debout au bord de l’eau, Adam Rait contemplait la surface agitée du golfe du Mexique. Il distinguait à peine dans la nuit la masse du cargo, au large, qui se confondait presque avec le ciel tourmenté. Il aurait parié son dernier cent qu’il s’agissait là du bâtiment affrété par Kurt Hanover; de plus, il était absolument certain qu’il avait conduit sa bande de durs à cuire –tous conducteurs d’attelage– à l’endroit exact du rendez-vous.


  Les paroles de Hanover lui revinrent à la mémoire: «C’est à cinquante kilomètres à l’ouest de Galveston… Et… tâchez d’être ponctuel et prêt à prendre la route immédiatement.» Il lui avait répondu: «Ne vous bilez pas à mon sujet. Moi, je serai présent. Par contre, je doute fort de vous rencontrer là-bas. Les canonnières yankees patrouillent sans arrêt dans le golfe.» Tout en mâchonnant son havane, Hanover avait rétorqué: «Les Yankees, je m’en charge. Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un qu’on ne puisse acheter…»


  —Vous croyez que c’est lui? demanda Denver. Les gars commencent à s’agiter… Depuis le temps qu’ils poireautent.


  —Et alors? répliqua Rait. Ils sont payés pour ça, non?


  —C’est surtout Gannon qui la ramène, avec sa grande gueule.


  —Ça se peut, mais c’est un conducteur chevronné; le meilleur de tous.


  —Je suis bien d’accord. Mais il est plus vicelard qu’un serpent à sonnettes.


  Adam haussa les épaules. Il n’en voulait pas à ces types de se sentir des fourmis dans les jambes. Depuis trois jours et trois nuits, ils attendaient dans ce coin perdu de la côte du Texas l’arrivée de Kurt Hanover. Évidemment, ils allaient encaisser un bon petit paquet. Mais, parfois, l’homme a besoin de savoir dans quel but on utilise ses services.


  La visibilité ne s’améliorait pas; les nuages s’amoncelaient de plus en plus. Pour Hanover, c’était une bénédiction: il pourrait ainsi forcer plus facilement le blocus des Yankees.


  Un bruit métallique leur parvint aux oreilles. Denver se tourna vers Rait:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Ils viennent peut-être de commencer à décharger. –Il jeta un coup d’œil vers l’ouest.– Ils ont intérêt à se grouiller, parce que s’ils continuent leur tintouin, ça risque d’ameuter des patrouilleurs.


  —Faut-il que j’aille dire aux gars de conduire les bêtes jusqu’ici?


  —Pas encore. Il vaut mieux qu’ils restent planqués le plus longtemps possible dans les broussailles. On ne sait jamais… J’ai aperçu une lumière à un ou deux milles au large, tout à l’heure.


  Il se retourna pour voir si rien ne clochait dans le campement établi au milieu de la végétation. Tout était en ordre. Cent fois, il avait tout vérifié.


  Les vingt-quatre solides conducteurs expérimentés se tenaient prêts. Vingt-quatre chevaux étaient déjà harnachés et attendaient le moment d’être attelés aux douze chariots que Hanover devait débarquer; seize autres assureraient la relève et serviraient de montures à Rait et à Hanover. Un cuisinier, responsable de sa roulante, son aide, et un palefrenier, complétaient l’équipe. Ils ignoraient tous leur destination, ainsi que la durée du voyage.


  Rait avait suivi à la lettre les instructions de Hanover; il ne manquait plus que ce dernier –et sa mystérieuse cargaison.


  Adam, comme Denver et tous les autres, s’était demandé ce qu’ils allaient transporter, sans toutefois se triturer les méninges pour autant. Il avait accepté ce boulot qui consistait à réunir des conducteurs et à diriger le convoi, sans poser de questions. En temps voulu, il saurait ce que les chariots trimbalaient. Il recevrait cinq cents dollars en or pour sa peine –et, au printemps de 1865, c’était une somme plutôt rondelette.


  Il avait vu le jour au Tennessee. Son père était cultivateur, et sa mère, institutrice. Après s’être échinés à la tâche, ses parents avaient péri au cours de l’incendie de leur maison. Il était parti. Pendant quelques années, il avait roulé sa bosse dans les États du Sud, au Mexique, et, à la déclaration de la guerre, s’était enrôlé dans le Régiment de cavalerie confédéré placé sous le commandement de Nathan Forrest. Trois ans plus tard, le capitaine Adam Rait, blessé au cours d’un engagement, quittait un hôpital de Georgie où on lui avait extirpé de la cuisse un éclat d’obus de la grosseur d’une pomme.


  En juin 1864, hanté par le souvenir de tous ceux qui étaient tombés au combat –en vain, lui semblait-il– alors qu’ils obéissaient à ses ordres, il se présenta à son supérieur en claudiquant, et sollicita son retour définitif à la vie civile. Sa requête fut acceptée.


  Un boucan infernal provenait du cargo: bruits de chaînes, heurts de planches, grincements de poulies. Adam observa le ciel. Les nuages se dissipaient. Il fallait que Hanover fasse vinaigre.


  Un cheval, derrière lui, renâcla en piaffant d’impatience. Ses sabots nouvellement ferrés claquèrent sur les cailloux. Un gars lança une obscénité. Au loin, dans la direction de Galveston, Rait aperçut d’autres lumières sur l’eau. Elles s’avançaient lentement. «Des patrouilleurs, se dit-il. Ils ont dû repérer le cargo.» Il était urgent que l’opération de débarquement commence dans les plus brefs délais.


  Lors de leur première rencontre, Rait avait fait peu de cas de Hanover… Après avoir quitté l’armée, il avait trouvé une place d’employé au relais de diligence de Huntsville. À vrai dire, il servait de factotum: il vendait les billets, s’occupait des bagages des voyageurs, de la marchandise qu’il fallait monter sur l’impériale ou réceptionner; parfois, il remplaçait le forgeron ou le palefrenier. Mais il s’en souciait peu. L’essentiel, pour lui, c’était d’oublier les blessures que la guerre avait imprimées dans sa chair et dans son cœur. D’accepter un minimum de responsabilités.


  Trois mois après son arrivée à Huntsville, un beau matin, il vit débarquer dans ce bled paumé un gars sapé comme un ministre. Il allait vers l’est; en attendant le changement d’attelage, il descendit de diligence, et, les pouces fourrés dans les emmanchures de son gilet, un barreau de chaise planté dans la bouche, il lança un long regard circulaire.


  Adam l’observa du coin de l’œil tandis qu’il plaçait les chevaux frais dans les brancards. Le type ruisselait de sueur. Puis, soudain, comme Adam se penchait pour ramasser une bride, l’autre lui demanda:


  —C’est vous, Rait?


  Rait se releva lentement, les sourcils froncés:


  —Savoir!


  —Un de vos amis m’a donné vos coordonnées. Je me présente: Hanover. Kurt Hanover.


  —Quel ami?


  Adam poursuivit son travail, nonchalamment.


  —Un major du nom de Bowman. Commandant un régiment de cavalerie du Missouri.


  Rait hésita. Il avait été, en effet, sous les ordres de Bowman pendant quelque temps. Par contre, il n’y avait jamais eu les prémices de la moindre amitié entre eux. Il était surpris que Bowman se soit même souvenu de son nom.


  Hanover sortit une montre de gousset en or et la consulta. Puis, conscient du regard que lui lança le conducteur, il murmura à Rait:


  —Vous pouvez me trouver une chambre pour la nuit, par ici? J’ai une proposition à vous faire.


  «C’est bien ça, pensa Adam. Certainement un escroc.» Il hocha la tête:


  —Je suppose que ça va me rapporter de l’oseille, non?


  Il vérifia le harnachement des bêtes, les limons, les roues. Quand il eut achevé son inspection, Hanover répondit:


  —Un bon tas… Alors, et cette chambre?


  —O.K. Je m’en charge… –Puis, se tournant vers le conducteur:– Tu peux partir, Tony. Bonne route!


  Dans un tintamarre assourdissant, la diligence quitta le relais, laissant les deux hommes près du trottoir, au milieu d’un nuage de poussière. Adam se dirigea vers la baraque en bardeaux qui faisait office de bureau et de salle d’attente. Hanover lui emboîta le pas.


  La chaleur était étouffante dans la pièce. Adam indiqua au gars une chaise d’un geste de la main, puis s’assit sur le bord de la table. Hanover ôta son chapeau, déboutonna son gilet, sortit un porte-cigares en argent, et offrit un havane à Adam:


  —Nous sommes seuls?


  Rait arracha le bout du cigare d’un coup de dents:


  —Le cuistot s’occupe de la popote sous l’appentis, derrière le bureau. Le garçon d’écurie est en train d’étriller les canassons.


  —Ce sont des Noirs?


  —Des Mexicains. Tous les Nègres ont foutu le camp vers la liberté que leur ont promise les Yankees.


  —Parfait… On ne peut plus leur faire confiance, à ces gars-là. –«Oui, se dit Adam. Depuis que les types du Nord leur ont bourré le crâne avec toutes ces conneries.» Bah!… Après tout, il s’en foutait. Il gratta une allumette sur le talon de sa botte et la porta à son cigare. Il attendit…– Votre ami Bowman m’a filé votre adresse. Il m’a dit qu’on pouvait compter sur vous. –Hanover, à son aise, croisa les jambes.– Que vous saviez conduire les gars, et les chevaux… Voilà l’homme que je cherche! Vous connaissez bien ce pays?


  —Le Texas?


  —Oui.


  Adam s’intéressa un bon moment au bout incandescent de son cigare, puis:


  —Votre affaire… a un rapport quelconque avec l’armée?


  —Non… En principe, non.


  —Parce que… les militaires… j’en ai jusque-là!


  —Je partage votre opinion. Cette guerre… quel massacre! Et puis… risquer sa vie pour des prunes… en fin de compte. –Adam observa le silence.– Bon… De toute façon, l’armée n’a rien à voir avec ce que je vous propose… Connaissez-vous cette région?


  —Je suis natif du Tennessee, mais j’ai pas mal bourlingué au Texas.


  —Bien… Bien… Bowman avait donc raison… Voilà ce qui m’amène ici. J’ai besoin de conducteurs d’attelage, de chevaux, de véhicules transportant nourriture, équipement… bref, tout ce qui est nécessaire à un convoi. Je vous confie la marche des opérations. Vous serez le patron. Deux mille dollars seront déposés à la banque de Huntsville. Ça vous permettra d’acheter tout le matériel, les bêtes, et de donner une avance aux types que vous recruterez. Tout doit être prêt à une date et à un endroit que je vous indiquerai ultérieurement.


  Des hommes qui se plient encore à ses ordres, ça n’intéressait pas Adam Rait. Il en avait trop vu, trop bavé. Sa mémoire débordait de souvenirs accablants:


  —Je ne marche pas. Je ne suis pas preneur.


  —Même pas pour… cinq cents dollars… en or? –Rait accusa le coup, malgré lui. Cette somme lui permettrait de réaliser son rêve: acheter un petit ranch dans l’ouest ou au Mexique.– Vous savez, poursuivit Hanover, après quelques instants –le temps de laisser son interlocuteur mordre à l’hameçon– dès que j’aurai amené la cargaison, je m’occuperai de tout. Je ne vous demande que trois choses jusque-là: vous trouvez les gars qui conviennent, le matériel, et les chevaux. Je vous fais confiance là-dessus. Et vous m’attendez… O.K.?


  Adam pencha la tête:


  —Et pourquoi ne vous occupez-vous pas vous-même de ce travail? Ça vous économiserait cinq cents dollars, pas vrai?


  —Je ne m’y connais guère en hommes. Quant aux bourrins, ils restent encore un mystère pour moi. De toute façon, j’ai un tas de trucs à régler entre-temps… Tout doit être prêt, ici, quand je reviendrai avec la cargaison.


  —Dans combien de temps?


  —Plusieurs mois. Vous aurez donc ainsi tout loisir pour dégoter les meilleurs conducteurs du pays et les chevaux les plus solides de la région.


  —Et les chariots?


  —Vous n’aurez pas besoin de vous en procurer. J’apporterai les miens. Il vous suffit d’acheter une roulante et un chariot pour les provisions de route indispensables.


  Adam avait fini par accepter. Au cours des mois qui suivirent, il se demanda quel plan Hanover avait en tête. Évidemment, il se rendait compte que le blocus des Yankees ne devait pas être tout à fait étranger à cette affaire.


  Il espérait que les Confédérés n’auraient pas à pâtir de cette combine. Une mince étincelle de loyalisme envers l’armée sudiste brillait parfois encore en lui; pourtant, il était profondément convaincu que leur cause était perdue. Gettysburg avait été la plaque tournante. Mais les chefs des États confédérés se refusaient absolument à reconnaître la vérité.


  —Tiens! Voilà que le brouillard se met de la partie, fit remarquer Denver.


  Adam chassa les images d’un passé récent pour affronter de nouveau la réalité. Il hocha la tête, tout en se tournant vers celui qu’il avait choisi comme second:


  —Ça nous sera certainement utile.


  Le cargo avait disparu à leurs yeux. Vers le nord, une cloche retentit. Puis, un peu plus loin, une corne de brume gémit. Rait fronça les sourcils. Le brouillard pouvait également desservir Hanover –s’il s’agissait bien de lui. Denver eut la même idée:


  —Si nous allumions un feu?


  Adam allait répondre. Soudain, un sixième sens l’avertit d’une présence ennemie. Il se retourna vers le campement. Personne en vue. Quelqu’un l’observait, pourtant. Il en était persuadé. Il glissa la main vers la crosse de son colt. Il s’apprêtait à foncer dans les ténèbres, lorsqu’un appel, traversant l’épais rideau de brume, l’arrêta net:


  —Ohé, du rivage!


  Hanover! À n’en point douter.


  Rait, mettant ses mains en porte-voix, brailla à tue-tête:


  —Ici!… Hanover?


  —Lui-même!


  CHAPITRE II


  Pendant quelques instants, seul le clapotis de l’eau autour de l’embarcation troua le silence. Puis, la voix de Hanover perça de nouveau le voile de brume:


  —Les attelages sont prêts?


  —On n’attend plus que vous.


  —Parfait. Nous remorquons le premier chariot. Les autres arrivent dans un moment.


  —Ils remorquent des chariots? souffla Joe Denver. De quel genre de véhicules s’agit-il?


  Adam n’en savait pas davantage. Mais il fallait s’attendre à tout de la part d’un gars comme Kurt Hanover.


  —L’essentiel, c’est qu’ils arrivent à bon port. Allez chercher les attelages.


  Denver s’éloigna en murmurant des paroles incompréhensibles. Rait, lui, scruta les ténèbres qui engloutissaient le camp. N’apercevant toujours rien, il s’approcha du bord de l’eau. Soudain, un youyou fendit une nappe de brouillard.


  Hanover, les mains appuyées sur le plat-bord, fouillait l’obscurité. Il distingua Adam:


  —Rudement content de vous voir, Rait!


  Adam s’enfonça dans l’eau jusqu’aux genoux. Il empoigna l’anneau de proue et tira le canot vers le rivage.


  Hanover, emmitouflé dans un gros pull, engoncé dans une vareuse de marin, et coiffé d’un suroît, sauta sur le sable. Il eut un large sourire et tendit la main:


  —Tout a bien gazé?


  —Comme sur des roulettes, répondit Adam. –Il jeta un rapide coup d’œil aux deux matafs qui tenaient les rames.– Vous avez parlé d’un chariot?


  —J’en amène douze. Pleins comme des œufs.


  Le premier attelage descendit vers la berge dans un cliquetis de harnais. Denver fit signe au conducteur d’arrêter, puis regarda Hanover, attendant les ordres.


  Adam fit les présentations:


  —Joe Denver, le chef des conducteurs.


  Hanover hocha la tête et se retourna vers les deux gars installés aux avirons:


  —O.K. Envoyez la marchandise! –L’un d’eux saisit une haussière et se mit à tirer. Son compagnon écarta le youyou pour laisser le passage au chariot. Kurt glissa un bref regard du côté de l’est.– On a intérêt à se grouiller. Tout le matériel doit être camouflé dans le bois avant le lever du jour.


  Adam se demanda comment un chariot qui contenait Dieu sait quelle cargaison pouvait flotter. Il eut presque aussitôt la réponse.


  Une espèce de longue caisse étroite surgit du brouillard. L’eau luisait sur l’enveloppe en toile cirée et sur les roues métalliques d’une taille exceptionnelle. D’épaisses planches entouraient le chariot et servaient de flotteurs.


  —Denver! appela Adam. Faites faire demi-tour à l’attelage et balancez-moi les câbles. –Denver s’exécuta prestement; Adam boucla l’extrémité des torons aux anneaux du chariot.– À présent, vous pouvez y aller! –Denver cravacha les chevaux; la lourde masse s’ébranla, puis, brusquement, s’arrêta, malgré les efforts des bêtes.– Sacré nom d’un chien! Un banc de sable. Allez chercher un deuxième attelage en vitesse.


  Un autre youyou s’approchait, remorquant également un chariot.


  Hanover commençait à s’impatienter:


  —Si on ne va pas plus vite, toute la cargaison se retrouvera sur le rivage.


  —Prêt! lança Denver.


  Il attacha lui-même le deuxième attelage au premier chariot. L’opération fut couronnée de succès. Enfin, l’étrange caisse fut tirée à sec.


  Les uns après les autres, les conducteurs amenèrent leurs attelages et emportèrent dans le bois la mystérieuse cargaison.


  Aux premières lueurs de l’aube, les youyous avaient regagné le cargo.


  Le convoi dissimulé au milieu des arbres était prêt à partir.


  Hanover, trempé comme une soupe, esquissa un sourire, se frotta les mains, et regarda Rait:


  —On y est arrivés! De justesse… Où est le camp?


  Adam indiqua la direction d’un signe de tête:


  —À une centaine de mètres… Le cuistot nous a préparé un repas. On ne l’aura pas volé… Il ne nous reste plus qu’à aller acheter des provisions pour la route.


  —Quoi? –Hanover fronça soudain les sourcils.– Tout devait être prêt!


  —Hé, minute! Vous permettez? Je m’en serais occupé, mais vous ne m’avez pas dit combien de temps durerait notre balade.


  —Il faut absolument qu’on s’en aille aujourd’hui.


  —Rien de plus facile. La ville n’est qu’à trois kilomètres. J’embarque le cuisinier avec moi, on se procure ce qu’il nous faut, et on vous rejoint. Ça ne prendra pas beaucoup de temps.


  Il avait pris un ton acerbe.


  Hanover lui tapota l’épaule:


  —O.K., O.K., Rait. Ne vous emballez pas… Vous attendez depuis longtemps?


  —Trois jours.


  Hanover jura en sourdine:


  —On a dû vous épier.


  —J’ai l’impression, en effet, que quelqu’un a observé le moindre de nos gestes.


  Au même instant, ils entendirent un bruit de roues. Dans un ensemble parfait, ils se retournèrent dans la même direction.


  Une carriole s’avançait vers eux, conduite par un homme.


  CHAPITRE III


  Hanover interrogea Rait du regard.


  Le conducteur arrêta son véhicule et s’empressa de descendre. C’était un Mexicain vêtu d’un costume étriqué gris foncé, et coiffé d’un huit-reflets. Au milieu de la brume qui se dissipait, le nouveau venu prenait un aspect fantomatique.


  Il s’exprima dans un anglais impeccable, où l’on décelait toutefois une pointe d’accent espagnol:


  —Je m’appelle Emiliano Escobar. Lequel d’entre vous est Mr. Hanover?


  —C’est moi, répondit sèchement Kurt.


  —Et… vous, Monsieur? demanda Escobar en s’adressant à Rait.


  —Adam Rait.


  —Messieurs, je suis enchanté de faire votre connaissance. –Il lança un bref regard vers le bois.– Vous avez amené une belle cargaison, Mr. Hanover.


  —Et alors?


  —Elle est d’un intérêt capital –vital, devrais-je dire– pour les personnes que je représente.


  —De qui s’agit-il? s’enquit Hanover.


  Escobar hésita: Joe Denver arrivait vers eux au pas de course. Il avait l’air soucieux:


  —On dégage la piste, ou bien faut-il encore passer une nuit ici?


  Avant que Rait n’ouvre la bouche, Hanover lui répondit:


  —On s’en va. Sans perdre une minute!


  Denver hocha la tête et repartit à fond de train vers le bois.


  Escobar s’approcha de Hanover:


  —Je suis l’envoyé de Benito Juárez, président de la République du Mexique.


  Kurt se contenta de hocher légèrement la tête; Adam étudia de plus près cet homme au visage impassible. C’était un juariste, et il se trouvait bien loin de son pays.


  —Votre cargaison… on peut l’acheter? demanda Escobar.


  Hanover haussa les épaules:


  —En principe, tout ce que je transporte, je le vends.


  —Alors… nous pourrions ouvrir des négociations…


  —Hélas, c’est impossible. La marchandise est déjà vendue. En fait, elle l’était avant même que j’aille la chercher.


  Une grande déception se lut sur le visage d’Escobar:


  —J’attends depuis si longtemps… J’avais tant d’espoir… Ne pourriez-vous pas… euh… changer d’avis?


  —Je ne suis jamais revenu sur une décision. J’ai donné ma parole… Mais dès que la camelote sera livrée, je suis tout prêt à parler affaires avec vous.


  —Parler affaires… Oui… Bien sûr… Seulement, il nous faudra patienter pendant des mois.


  —Si je conserve ma bonne étoile, la livraison, en effet, ne pourrait avoir lieu avant un an.


  —Il sera trop tard, alors.


  —Je suis désolé… Où en est votre révolution?


  —Elle prend de plus en plus d’ampleur. Le Président agit toujours dans la coulisse, mais à Mexico le bruit court que l’Empereur des Français va bientôt retirer ses troupes. Maximilien restera donc seul pour régler ses problèmes.


  —Vous devez attendre ce moment-là avec impatience.


  —Et comment! C’est alors que nous frapperons. Aussi, nous devons nous tenir prêts. Sans les troupes françaises, l’Archiduc ne pourra résister longtemps. Après sa chute, nous restaurerons la République… Mais sans armes ni munitions, nous serons impuissants.


  Adam Rait comprenait enfin: Hanover était un trafiquant d’armes. Il aurait dû s’en douter dès l’instant où il avait aperçu le premier chariot –cette espèce de longue caisse. Ils avaient constitué un convoi de caissons de munitions! Qui était l’acheteur? Maximilien? Ça ne dérangerait pas Hanover de vendre d’abord des armes à l’Archiduc, puis de se tourner ensuite vers les juaristes. Pourtant, quelque chose clochait: si la cargaison était destinée à Maximilien, donc au Mexique, pourquoi Hanover lui avait-il demandé s’il connaissait le Texas?


  —J’aimerais bien vous aider, lança brièvement Hanover. Vous pouvez me croire. Votre Benito Juárez m’a toujours paru sympathique.


  Le visage d’Escobar s’éclaira:


  —Vous regardez donc d’un œil favorable notre lutte pour défendre nos droits?


  —Bien sûr. Le peuple mexicain a beaucoup souffert. Juárez est un homme intègre…


  —Peut-être pourrions-nous vous acheter la moitié de la marchandise… À combien se monterait votre prix?


  —Vingt mille dollars… Mais je vous répète que c’est impossible. J’ai pris des engagements. Mon client m’attend… Cependant, comme je vous l’ai dit, lorsque la livraison aura eu lieu, je suis tout prêt à me rendre à Juárez City pour discuter avec votre Président… Il ne sera peut-être pas trop tard.


  Emiliano Escobar baissa piteusement la tête:


  —Très bien, Mr. Hanover. Tant pis… Je m’en retourne bredouille… –D’un air grave, il serra la main aux deux hommes, et se dirigea vers sa carriole. Au moment de grimper sur son siège, il marqua une pause:– Au cas où vous changeriez d’avis, ou qu’un événement imprévisible modifie vos plans, vous pourriez toujours me joindre à Galveston. Je loge chez un ami: Don Francisco Chavez. Vaya con Dios, amigos.


  Hanover ne répondit pas.


  Rait leva le bras:


  —Adios, señor.


  Il ressentit en lui une pointe de tristesse. Il était pour la cause des patriotes mexicains. Qu’ils aient besoin d’armes, c’était de notoriété publique. De nouveau, il réfléchit… À qui cette marchandise était-elle destinée? Si par hasard, il apprenait que Maximilien en était l’acquéreur, il laisserait tomber et retournerait à Huntsville pour tâcher de récupérer son boulot. La façon dont NapoléonIII avait lancé ses troupes au Mexique pour épauler l’archiduc d’Autriche et créer un empire à son profit, était loin de lui plaire.


  Tandis que la carriole s’éloignait, Hanover dit à Rait:


  —Oui… j’aimerais bien l’aider… Mais les affaires sont les affaires. Et je n’ai jamais manqué à ma parole… Je suppose que vous vous doutez de quoi il s’agit.


  —Avouez que ça crève les yeux… Après cette discussion… Par contre, j’ignore à qui ces armes sont destinées.


  —Aux États confédérés.


  —Aux États confédérés! s’exclama Adam. Où vont-ils dénicher quarante mille dollars en or?


  —Ils les ont. Du moins, le groupe avec qui j’ai traité est en mesure de me les fournir. Je m’en suis assuré avant mon départ pour l’Allemagne.


  —De l’eau a coulé sous les ponts depuis lors. Il vaudrait mieux négocier avec les Mexicains.


  —Plus tard. D’abord, je récupère mon pognon… De l’eau a coulé sous les ponts, dites-vous. Qu’entendez-vous par là, exactement?


  —Le Sud a perdu la guerre. Grant a acculé Lee au pied du mur. Les Confédérés sont foutus. Ils ne manquent pas de tripes, pour sûr. Mais ils sont en train de livrer un baroud d’honneur.


  —À une certaine époque, vous pensiez autrement. C’est du moins ce qu’on m’a dit.


  —Exact. Seulement, un beau jour, mes yeux se sont dessillés. Trop d’hommes se faisaient tuer pour des prunes autour de moi. J’ai été blessé. J’ai mis les pouces.


  —Heureusement que ceux avec qui j’ai affaire n’ont pas la même opinion que vous. Et j’en suis fort aise. Bon sang! Quarante mille dollars en or, vous vous rendez compte! Ça ne se trouve pas sous le sabot d’un cheval… Allez! À présent, on part. Je vais d’abord enfiler des vêtements secs. Je vous conseille d’en faire autant. –Comme ils se dirigeaient vers le camp, Hanover demanda:– Vous avez vu des troufions dans la région? Confédérés ou autres?


  —Aucun… Au fait, où conduisons-nous ce convoi?


  —À Marshall.


  —Tiens! Je sais que Kirby Smith s’est replié à Shreveport, mais j’ignorais qu’il y avait encore de la troupe à Marshall.


  —C’est pourtant là que la transaction doit avoir lieu.


  —Vous traitez avec Smith?


  —Ça, je n’en suis pas sûr. Mais du moment que je touche l’oseille, le reste… hein… Je l’empoche et je me tire.


  Rait, après tout, ne s’intéressait pas aux détails de l’opération. À Marshall, il recevrait cinq cents dollars en or, et pourrait aller s’installer dans un ranch.


  Le jour se levait. Sancho, le cuisinier mexicain, avait préparé un solide breakfast: fayots au lard et galettes, le tout arrosé d’un infect ersatz de café. Hanover en avala une gorgée qu’il recracha aussitôt:


  —Qu’est-ce que c’est cette saloperie?


  Rait eut un sourire:


  —Des glands grillés moulus. Il n’y a plus un grain de café dans ce pays, depuis que les Yankees patrouillent dans le golfe.


  Hanover vida son quart par terre:


  —Dans ce cas, il faudra se procurer davantage de whisky.


  —J’en achèterai deux ou trois jéroboams en ville.


  Joe Denver s’approcha d’eux; quelque chose le turlupinait:


  —La flotte n’a pas arrangé les chariots. Il faut graisser sérieusement les roues.


  Irrité, Hanover le regarda:


  —Les moyeux ont été vérifiés avant le chargement.


  —Les chariots ne sont pas des bateaux. Le lubrifiant n’a pas tenu le coup.


  —Combien de temps prendra l’opération?


  Hanover montrait des signes d’impatience.


  —Une demi-journée, probablement.


  —Eh bien, il n’y a pas une seconde à perdre! ordonna Hanover.


  Denver se tourna vers Adam. Ce dernier hocha lentement la tête. Le chef des conducteurs fila aussitôt vers ses gars.


  Hanover tendit son assiette vide à Felipe, l’aide-cuistot, et sourit à Adam:


  —Je n’ai pas l’intention de vous retirer vos prérogatives. C’est vous le patron, ici. Ça m’a échappé… L’habitude, voyez-vous…


  —Il n’y a pas de mal.


  Après tout, Adam s’en moquait. Si Hanover voulait commander, il n’y voyait aucun inconvénient.


  Kurt ouvrit son sac de voyage et commença à se dévêtir:


  —Vous parliez de ravitaillement. Est-ce que le cuisinier sait ce qu’il faut se procurer?


  —Je vais lui dresser une liste.


  —J’ai besoin d’effectuer quelques achats. Si j’allais en ville avec lui? Pendant ce temps-là, vous pourriez vous occuper de l’opération graissage, non?


  Rait préférait cette solution. Il ne tenait pas à laisser Bill Gannon seul avec Joe Denver. Ce Gannon était ambitieux et crevait d’envie de prendre les rênes de la troupe.


  —O.K., lança-t-il.


  Denver et quelques gars étaient déjà en train de couper un arbre. Ils se serviraient du tronc comme levier pour soulever les lourds véhicules, de manière à retirer les roues.


  Hanover acheva de s’habiller, puis partit rejoindre Sancho.


  —Nous serons de retour vers midi, fit-il à Adam. Tenez-vous prêts à partir.


  —Nous serons prêts, répondit Adam, agacé par le ton de l’autre.


  Son irritation disparut aussitôt. Pour cinq cents dollars en or, ne ferait-il pas un pacte avec le diable en personne?


  CHAPITRE IV


  Ôter les roues des chariots s’avéra un travail de titan. Neuf véhicules, contenant les fusils, supportaient chacun le poids de vingt-sept caisses impeccablement imbriquées entre les parois, au point qu’on aurait dit qu’elles formaient une masse compacte. Dans les trois autres étaient serrées les munitions, rangées avec la même minutie. Vider le chargement pour alléger les chariots aurait fait perdre un temps précieux.


  Les heures tournèrent. Les conducteurs –par équipes de deux– qui avaient terminé le dur labeur de graisser les moyeux de leurs véhicules, allaient prêter main forte à leurs camarades.


  La chaleur devenait écrasante.


  Un peu avant midi, Adam, en nage, appela Joe Denver:


  —Il en reste encore combien?


  —Deux. Ceux de Gannon et de Waterhouse.


  —O.K. Occupez-vous de Waterhouse. –Il se tourna vers Gannon:– Au tour du vôtre, Bill. Venez, on va s’y mettre.


  Plusieurs gars suivirent Denver. D’autres s’approchèrent de Rait. Gannon, assis contre un arbre, n’en fichait pas une rame depuis un bon bout de temps. Il ne semblait pas vouloir bouger le petit doigt.


  La colère s’empara d’Adam. Il s’avança vers le conducteur qui tirait sa flemme:


  —Vous m’avez entendu, Gannon? Il s’agit de votre chariot!


  —Ouais, et alors? J’suis pas payé pour m’taper un boulot de palefrenier, mais pour conduire un attelage.


  —Vous ferez ce que je vous dis! Au turf, nom de D…!


  Gannon se leva lentement:


  —Allez vous faire foutre! C’est pas un miteux qui m’obligera à…


  Le poing de Rait l’atteignit à la mâchoire. Gannon heurta le tronc de l’arbre. Il se mit à brailler comme un putois:


  —Vous allez m’payer ça!


  Il n’était pas manchot. Il s’élança vers Rait.


  Adam savait qu’il ne pouvait pas grand-chose contre cette force de la nature au cou de taureau. Il devait éviter d’encaisser la moindre châtaigne, de se laisser empoigner par ses bras puissants. Pour avoir le dessus, une seule solution: fatiguer le type et lui balancer des crochets bien appliqués.


  Il fit un bond de côté au moment où Gannon plongeait sur lui. Il abattit sa main, tel un tranchet, sur son oreille: Gannon trébucha et tomba sur les genoux. Immédiatement, il fut debout.


  Un cercle s’était formé autour des deux hommes.


  Adam entendit la voix de Denver:


  —Ça devait arriver d’un moment à l’autre. Depuis qu’on est là, Gannon cherche la bagarre. Eh bien, il l’a, maintenant. Qu’il se dém…


  Gannon, ramassé sur lui-même, s’avança vers Rait à pas lents, ses énormes bras animés du mouvement d’une paire de balanciers.


  Denver avait raison: Gannon avait sa petite idée derrière la tête depuis pas mal de temps. Le moment –ou jamais– de régler un certain conflit était venu.


  Rait, souple comme un félin –malgré sa blessure à la cuisse– s’effaça comme par enchantement à l’instant même où Gannon s’apprêtait à le frapper. D’un formidable gauche, il lui asséna un coup sur le nez. Suivit, une fraction de seconde plus tard, un atémi du droit sur la nuque du conducteur récalcitrant, qui, d’un pas mal assuré, recula. Rait se précipita sur lui: un uppercut, deux manchettes. Puis il se replia.


  Gannon n’en revenait pas. Les yeux embués par la sueur, la mâchoire affaissée, il considérait son adversaire, et semblait se demander si toute cette affaire était du lard ou du cochon.


  Adam n’attendit pas qu’il trouve une réponse à son problème: d’un fulgurant direct du droit au menton, il l’étala par terre pour le compte.


  Plusieurs conducteurs poussèrent des acclamations. Rait, qui essayait à grand-peine de récupérer son souffle, se pencha, ramassa son chapeau, et lança:


  —Occupons-nous de ces chariots. Que l’un de vous flanque un seau de flotte sur Gannon. Je tiens à ce qu’il fasse sa part de boulot.


  Un crissement. Hanover et Sancho étaient de retour. Le vieux cuistot descendit avec difficulté de la roulante. Kurt demeura sur le siège, observant d’un œil bizarre les conducteurs qui bossaient comme des Nègres. Enfin, il jugea préférable de sauter à terre, à son tour.


  Adam s’aperçut qu’il en tenait un bon coup dans l’aile, et qu’il portait de nouveaux vêtements –blue-jeans, chemise en toile légère– et un chapeau à large bord. Le tout complété par un ceinturon flambant neuf, et un étui rutilant d’où dépassait la crosse en nacre d’un revolver.


  Kurt traversa le camp en dessinant des festons. Il avait dû pas mal biberonner dans un saloon pendant que Sancho s’occupait de l’approvisionnement. Il s’approcha d’Adam:


  —Midi… Je croyais que vous aviez dit que tout serait prêt pour… midi.


  Il articulait péniblement, s’efforçant de détacher les syllabes.


  —Il nous faut encore une heure. Ce n’est pas du gâteau, je vous jure!


  —Vous m’avez promis… Midi!


  —Oui… OUI… D’accord. Midi! Et alors? On est en retard? Parfait. Ça vous donnera l’occasion de roupiller un bon coup. Vous en avez besoin. Vous ne trouvez pas?


  Hanover s’éloigna en grommelant.


  Les gars, qui n’avaient pas manqué un seul moment de la scène, se remirent au boulot.


  Gannon, les vêtements trempés –ses «collègues» n’y étaient pas allés de main morte: deux baquets l’avaient inondé– se dressa sur son séant. Adam planta son regard dans le sien. Le type se releva sans demander son reste, et alla rejoindre son coéquipier, Red Lester. Aidés par d’autres, les deux hommes s’affairèrent à leur chariot.


  Au bout d’un moment. Lester observa Hanover du coin de l’œil:


  —Regardez-moi ça! Vautré sous un arbre! Pendant qu’on s’crève la paillasse à trimer, lui, y s’en fait pas!


  Lester était tout prêt à prendre la relève de Gannon.


  Adam s’approcha de lui:


  —Ce convoi appartient à Hanover.


  —Et alors? J’ai l’impression qu’on va rudement s’marrer en cours de route. Avec un poivrot pareil! On sait même pas où c’qu’on va. Et puis… ces chariots ont des sièges plus durs que le cœur d’une pouffiasse. Traverser l’Texas dans ces conditions, ça va pas être de la tarte! –Il s’arrêta un instant, et vrilla son regard dans celui de Rait:– C’est toujours vous l’patron?


  —Oui. Et j’ai deux choses à vous dire, à vous et à Gannon. Je ne veux pas d’emmerdements, et d’une. De deux: prenez vos cliques et vos claques, et bon vent! Compris?


  Gannon se massa la nuque.


  Lester se redressa:


  —Pas besoin de prendre la mouche, patron!


  —Vous ne manquez pas de culot! C’est vous qui rouspétez!


  Lester avala sa salive:


  —C’est bon, c’est bon. Vous avez raison. Excusez-moi. Si vous voulez encore de moi, je reste.


  Adam hocha la tête. Il ne pouvait se permettre de perdre un ou deux gars. Il s’avança vers Gannon:


  —Et vous, Bill? Vous foutez le camp… ou vous la bouclez… C’est clair?


  —O.K. Je la ferme.


  —C’est parfait… Denver! On est à la bourre. Faudrait voir à se magner!


  Une demi-heure plus tard, tout était prêt. Adam inspecta les chariots l’un après l’autre. Les conducteurs étaient à leur place.


  Denver montra Hanover du doigt:


  —Qu’est-ce qu’on fait de lui, Rait? On l’attache à son bourrin?


  —Il vaut mieux l’installer dans le chariot de ravitaillement, avec Felipe. Tâchez de lui préparer un plumard, au fond.


  —Et si on attendait demain matin pour se tirer?


  —J’en ai bien envie, mais Hanover est pressé. Et c’est lui qui raque.


  —Ouais… Quelle direction?


  —Le nord… Marshall.


  —Marshall? C’est pour l’armée, ces flingues?


  —Juste!


  —Les Confédérés?


  —Exact.


  Denver n’en revenait pas:


  —Bon… Bon… Ma foi, du moment qu’on touche le fric.


  —C’est bien mon opinion.


  —Qui va-t-on trouver à Marshall? Kirby Smith… ça m’étonnerait. À moins qu’il soit de retour. Ou peut-être qu’il s’agit du Régiment de cavalerie du Missouri.


  —Possible! Mais j’ai entendu dire qu’il s’était retranché en Virginie… Bah! De toute façon, ça ne nous regarde pas. Nous n’avons qu'un but: conduire ce convoi jusqu’à Marshall… Inutile, Denver, de répéter nos paroles aux gars. Ce ne sont pas tous des Sudistes… O.K.?


  —Ne vous en faites pas, Rait. Bouche cousue, telle est ma devise… On y va?


  —Oui, mais attendez mon signal.


  Adam tourna les talons et fila vers Sancho et Felipe:


  —Prêts? leur cria-t-il en espagnol.


  —Oui, répondit Sancho. Je conduis la roulante, et Felipe, le chariot d’approvisionnement. Qu’est-ce qu’on fait du patron?


  —On va l’installer à l’arrière du chariot de Felipe.


  Il se dirigea vers Hanover et le secoua.


  Kurt se redressa brusquement:


  —Qu’est-ce qu’il se passe?


  —Nous partons. Si vous voulez, on peut vous préparer un lit dans le chariot d’app…


  Hanover était déjà debout:


  —Pas question. Je monte en selle. Quelle direction allons-nous suivre?


  —Nous filons vers l'est pendant trois ou quatre kilomètres. Puis nous rejoindrons la route de Marshall.


  —Évitez les villes.


  —C’est mon intention.


  Hanover jeta un coup d’œil sur les deux chevaux de selle qui piaffaient sous un arbre:


  —Lequel je prends?


  —Le noir.


  —Parfait.


  Kurt s’éloigna et enfourcha gaillardement sa nouvelle monture.


  Adam leva le bras pour donner à Denver l’ordre du départ.


  L’un après l’autre, les chariots s’ébranlèrent.


  Le palefrenier, chargé des chevaux qui prendraient la relève, suivit le convoi avec son troupeau, légèrement sur la gauche.


  Sancho et Felipe fermaient la marche.


  Après un dernier examen des alentours, Adam sauta sur la selle de son pommelé.


  Enfin, ils étaient partis!


  CHAPITRE V


  Ils atteignirent la route de Marshall. Jusqu’à présent, tout s’était passé sans incident. Rait et Hanover chevauchaient côte à côte en tête de la colonne.


  —Quel genre de terrain allons-nous rencontrer, à présent? demanda Hanover à son compagnon.


  —La piste qui serpente à travers les collines est légèrement en pente.


  —Tant mieux. Ça facilitera notre avance.


  —Vous avez beaucoup de retard?


  —Oh! Pas tellement. Les gars m’attendent aux alentours du 1er avril. S’il n’y a pas de pépins, je pense qu’on y arrivera.


  Ils continuèrent un long moment en silence. Autour d’eux s’étendait une vaste région desséchée par la chaleur précoce.


  Avant un tournant, la pente commença à s’accentuer très nettement. Adam fit demi-tour et arriva à la hauteur de Joe Denver qui conduisait le premier chariot:


  —Attention! Il va falloir se servir des freins. Vérifiez leur fonctionnement.


  Il remonta la colonne et avertit chaque conducteur, puis reprit sa place près de Hanover.


  Le convoi poursuivait sa route sous un dais de poussière et dans un roulement de tonnerre.


  À un endroit où la route commençait à s’encaisser entre deux éminences, Adam dit à Hanover:


  —Continuez tout seul. Je préfère retourner près des gars. Ça risque d’être coton pendant un bon kilomètre.


  Il avait parcouru une vingtaine de mètres, lorsqu’il entendit Hanover lui crier:


  —Rait!


  Il s’arrêta net et lança un regard par-dessus son épaule. Kurt lui faisait signe de le rejoindre avec force gestes. Il éperonna son pommelé. Déjà, Hanover s’éloignait au galop.


  Arrivé à un autre tournant, Adam ouvrit de grands yeux. À cinquante mètres de lui, en contrebas, au pied d’un tertre, une carriole s’était retournée.


  Les mains en porte-voix, il se mit à hurler:


  —Denver! Freinez immédiatement! Tous! Un accident sur la route!


  —Freinez immédiatement! Tous! répéta le chef des conducteurs, à pleins poumons.


  Dans un grincement infernal, le convoi ralentit sa marche. Gémissements de roues, crissement de l’acier sur le sol rocailleux… Enfin, on n’entendit plus que les hennissements des bêtes et les cris de quelques conducteurs.


  Adam fonça vers le véhicule. Hanover avait déjà mis pied à terre, et s’avançait vers une jeune femme élégamment vêtue qui se tenait à côté de deux hommes –des Mexicains– qui essayaient de calmer les deux chevaux bais attachés aux brancards.


  —Il y a des blessés? demanda Adam.


  L’un des deux Mexicains –celui qui était le mieux habillé– secoua la tête:


  —Nous avons eu de la chance, répondit-il dans un anglais très pur. Ma sœur, Angela… –Il jeta un coup d’œil à la jeune femme.– … s’en est tirée avec quelques égratignures sans gravité.


  Denver et cinq ou six autres gars arrivaient, coudes au corps.


  —Comment est-ce arrivé? s’enquit Rait.


  Le Mexicain haussa les épaules:


  —Je n’en sais rien. Martinez est un excellent conducteur. La pente est peut-être trop forte.


  Adam s’adressa à ses hommes:


  —Redressez cette carriole.


  En deux temps trois mouvements, la voiture fut de nouveau sur ses roues. Il n’y avait rien de cassé. Martinez s’empressa de remettre en place les coussins et les sacs de voyage.


  Un détail intrigua Adam pendant un court moment: en examinant la piste, il s’aperçut que le véhicule avait freiné à fond, puis brusquement versé à gauche. La carriole aurait dû, songea-t-il, décrire une courbe –aussi minime soit-elle– avant de se renverser.


  —Rait! appela Kurt. –Il leva les yeux. Hanover aidait Angela à grimper dans la carriole. Il remarqua que le teint de la jeune femme était beaucoup plus clair que celui de son frère. Les deux Mexicains montèrent dans la voiture à leur tour, et Martinez prit les rênes. La carriole s’éloigna.– Ils voyagent avec nous.


  —Quoi? Vous n’êtes pas bien! Embarquer une femme dans cette aventure…


  —Vous avez vu la classe de cette charmante personne? Et quelle beauté!


  Ses yeux brillaient de concupiscence. De la sueur coulait sur ses joues.


  —Ma parole, vous cherchez la tuile! –Adam était hors de lui.– Vous vous rendez compte: une femme au milieu de deux douzaines de durs, jour et nuit!


  —Je n’ai pas l’impression que ça l’effraie… Et puis, je suis là, non? Je veillerai sur sa vertu. –Il remonta à cheval.– Parfaitement, Monsieur… Croyez bien que je m’y emploierai.


  Il émit un rire gras.


  Adam sentit la moutarde lui chatouiller les narines:


  —Mais, bon sang, qu’est-ce qu’ils vont bien foutre avec nous? Ils iraient trois fois plus vite s’ils continuaient tout seuls.


  —La fille a la trouille d’être attaquée par des déserteurs ou des bandits. Son frangin est malade. Ils se rendent à Fort Worth, et m’ont demandé s’ils pouvaient rester avec nous jusqu’au bout de notre voyage. Vous pensez si j’ai sauté sur l’occasion!


  —On va se les trimbaler jusqu’à Marshall, murmura Adam. Vous feriez mieux de cavaler leur dire que vous avez changé d’avis. Sinon, attendez-vous aux pires emmerdements.


  —Allons donc!… Je vous dis que la demoiselle, j’en fais mon affaire. Il y a belle lurette que je n’en ai pas rencontré d’aussi chouette.


  —Comme vous voudrez. Après tout, ce convoi vous appartient.


  *

  * *


  Ils s’arrêtèrent au coucher du soleil et établirent leur campement dans un petit bois de sycomores. Ils n’avaient guère progressé au cours de cette première étape. Adam se dit que dès le lendemain, il s’efforcerait de parcourir un minimum de quarante kilomètres par jour.


  Hanover s’installa près de la carriole. Martinez planta une tente pour Angela. Adam observait ses hommes: ils ne pouvaient s’empêcher de lorgner la jeune femme. Il les rassembla autour du feu:


  —Ne vous avisez pas à faire du gringue à la fille. Compris?


  Un gars eut un rire égrillard:


  —Pourquoi? Le patron s’la réserve pour lui tout seul?


  —Ça ne vous regarde pas! s’exclama Rait. Et maintenant, allez vous occuper des canassons.


  Joe Denver s’approcha de lui:


  —Au moins, vous serez plus tranquille. Grâce à elle, vous n’aurez pas toujours Hanover sur les reins.


  Kurt s’affairait. Il était aux petits soins pour ses «hôtes». Une vraie mère poule! Il avait réquisitionné Felipe. Le Mexicain n’arrêtait pas de s’envoyer un tas de corvées dont il se serait bien passé, et qu’il exécutait en maugréant et jurant en espagnol.


  Le ciel était d’une extrême pureté.


  Après la soupe, les conducteurs s’enroulèrent dans leur couverture et ne tardèrent pas à s’endormir. Adam avait désigné des sentinelles, qui devaient se relayer toutes les trois heures. Bill Gannon lui avait demandé:


  —De quoi avez-vous peur? D’une attaque de Comanches? Ou de déserteurs? Ou peut-être c’est-y que vous ne voulez pas qu’on aille déranger le patron et la p’tite Mexicaine?


  —Toujours le mot pour rire, Bill, hein? Tant que nous n’aurons pas livré la marchandise, j’établirai des tours de garde toutes les nuits. Vu?


  Gannon avait voulu répliquer. Red Lester l’avait tiré par le bras:


  —Allez, viens.


  Ed Vernon, un barbu maigre comme un cent de clous, originaire de l’Ohio, s’était alors approché:


  —Capitaine! –Il était le seul à appeler Rait par le grade que ses services dans l’armée lui avaient conféré.– Un de mes bourrins boite. Vous voulez pas en toucher un mot au palefrenier?


  —O.K. Suivez-moi.


  Après avoir donné des instructions à Polo –le palefrenier– il avait fait une ronde dans le camp.


  Hanover, sous sa couvrante, près de la tente d’Angela, roupillait comme un loir. Pas étonnant, après une randonnée de dix-huit heures.


  Il n’avait fait aucune tentative auprès de la belle Mexicaine, ce soir-là.


  Adam, qui le guettait du coin de l’œil, finit par s’endormir, lui aussi. Cette première journée avait été harassante. Il devait récupérer ses forces.


  Douze jours –et douze nuits!– les séparaient de Marshall.


  CHAPITRE VI


  Le lendemain, ils effectuèrent une quarantaine de kilomètres. La route était en assez bon état. Ils ne croisèrent qu’un cow-boy solitaire. Hanover passait le plus clair de son temps dans la carriole à côté d’Angela et de son frère. Parfois, il chevauchait en compagnie de Rait.


  Il était d’humeur loquace et ébauchait un tas de projets d’avenir, mais s’étendait fort peu sur son passé.


  —Vous avez de la famille quelque part? demanda-t-il à Rait, à un moment donné.


  —Je suis tout seul.


  —Moi aussi. Et je ne m’en sens que mieux. Pas de soucis à me faire de ce côté-là. Imaginez que mon canasson fasse un écart et que je me rompe le cou, vous deviendriez aussi sec propriétaire de tout ce fourbi! –Il eut un sourire fendu jusqu’aux oreilles.– C’est pas trop dégueulasse comme perspective pour vous, pas vrai?


  —Faites gaffe que votre bourrin ne s’emballe pas.


  —Le fric ne vous intéresse donc pas?


  —Bien sûr que si!


  Adam était satisfait d’une chose: Hanover s’arrangeait toujours pour qu’aucun contact n’ait lieu entre ses «hôtes» et les conducteurs. Aussi fut-il surpris –le troisième soir, aussitôt le campement établi– d’être invité par Kurt:


  —Aujourd’hui, vous dînez avec moi et les de Acero. Ça vous plaît? –Adam hocha la tête. C’était la première fois qu’il entendait le nom de leurs compagnons de voyage.– J’ai pensé que vous deviez faire plus ample connaissance avec ces gens-là. Martinez va planter ma tente et dresser une table. Sancho nous préparera un petit extra.


  —Mais… je ne suis guère présentable.


  —Faites un brin de toilette et donnez-vous un bon coup de rasoir. Vous verrez, ça ira mieux ensuite.


  Une heure plus tard, débarbouillé, rasé, vêtu d’un pantalon et d’une chemise propres –et après avoir indiqué aux guetteurs leur emplacement– il se dirigea vers la tente de Hanover.


  Deux planches placées sur des caisses et recouvertes d’une nappe blanche faisaient office de table; deux autres caisses et un lit de camp servaient de sièges. Une bouteille de cognac et une lampe étaient placées au milieu des couverts.


  —Ce n’est pas de la dernière élégance, reconnut Hanover, mais c’est pratique. –Il déboucha la bouteille, versa deux copieuses ration du liquide ambré, et tendit un verre à son invité:– À la vôtre!


  Il avala l’alcool d’un trait comme si c’était de la flotte. Le cognac était d’excellente qualité. Adam sentit une douce chaleur lui caresser le palais, la gorge, l’estomac. Il termina son verre en quelques gorgées. «Doucement, se dit-il. Je dois garder tous mes esprits.»


  À ce moment-là, Angela et son frère pénétrèrent dans la tente à leur tour.


  Kurt s’inclina:


  —Mr. Rait, je vous présente la señorita Angela de Acero… Señorita, mon bras droit, Adam Rait.


  La jeune femme portait une robe bleu clair très décolletée, des boucles d’oreilles en or, un rubis à l’index droit, et une mantille noire arachnéenne sur sa tête et ses épaules. Elle planta son regard froid dans celui d’Adam, tandis qu’ils se serraient la main. «Elle porte bien son nom, songea Rait. Ange d’Acier!»


  —Enchanté, Señorita.


  —Son frère, poursuivit l’amphitryon, señor Hernando de Acero.


  Le Mexicain mit un peu plus de chaleur que sa sœur dans sa poignée de main. Il était vêtu d’un pantalon noir très moulé à la taille, d’une chemise en soie blanche, et d’un gilet rouge et noir orné de lacis dorés.


  —Enchanté, Señor, répéta Adam.


  Hanover pria Angela de s’asseoir sur le lit de camp, à côté de l’endroit qu’il avait certainement choisi pour lui, puis il lança:


  —Messieurs, si vous voulez bien prendre place sur ces modestes sièges… Señorita, Señor, je crains fort que cette tente soit très inconfortable…


  —Dans cette région du Texas, il serait étonnant de trouver un palace! s’exclama la jeune femme en souriant. Quand on voyage, on apprend à ne pas se montrer trop exigeant.


  Ses paroles ne semblaient pas naturelles.


  Adam s’assit en face d’elle; Hernando, à côté de lui. Hanover, toujours debout, servit quatre cognacs. Il leva son verre, attendit que ses hôtes suivent son geste, puis:


  —Salud!


  Les trois hommes engloutirent l’alcool. Angela se contenta d’y tremper le bout des lèvres. Hanover se dirigea vers l’entrée et écarta un pan de la tente:


  —Sancho! Nous sommes prêts.


  Adam sentit le regard d’Angela posé sur lui. Il leva la tête; elle baissa rapidement les yeux.


  —Ce voyage vous plaît-il, Señorita?


  —Beaucoup.


  —Mexico et son faste doivent vous manquer.


  —Je ne savais pas que vous étiez…


  —Au courant? Oh, j’ai tout simplement deviné. Je me…


  Hanover était de retour à la table:


  —Un autre toast! –Il remplit de nouveau les verres.– À la plus belle señorita du Mexique… et du Texas!– Les trois hommes firent cul sec. Angela avala quelques gouttes, Hanover remit ça: –À la santé du señor de Acero!


  Adam décida de n’ingurgiter qu’une faible gorgée.


  Une quatrième, une cinquième fois, Hanover porta un toast à la prospérité des de Acero, au prompt rétablissement de Hernando…


  Finalement, il s’assit lourdement, et continua de tenir le crachoir. De temps en temps, Angela –ou Adam– répondait laconiquement. Hernando, lui, ne pipait mot. Le cognac avait dû le sonner. Sa bouche était légèrement affaissée et il n’avait plus tout à fait les yeux en face des trous.


  Sancho apparut enfin, suivi de Felipe. Ils apportaient des plats de viande frite, de haricots verts… «Où diable, se demanda Rait, le cuistot les a-t-il dégotés?»… et une cruche de cacao –breuvage qui réconforta aussitôt Adam. Quant à Hanover, il s’en tint au cognac.


  Avant la fin du repas, la conversation avait dévié: il était à présent question du Mexique et de la lutte entre Maximilien et Benito Juárez.


  La langue pâteuse, Hanover lança:


  —Les Français se mordront les doigts d’avoir épaulé l’Archiduc… Il est grand temps qu’ils… qu’ils renoncent à aider les troupes de l’Empereur.


  —Vous êtes injuste! s’écria Angela. Les Mexicains doivent s’estimer heureux d’avoir à leur tête un homme tel que lui. Il défend leurs intérêts. Lui seul leur apportera les réformes qui élimineront l’analphabétisme et la misère.


  —Vous êtes royaliste, intervint Adam, guère surpris.


  —Je ne fais pas de politique. Je suis tout simplement objective.


  —Dans ce cas, vous devez vous rendre compte que le peuple mexicain –que n’importe quel peuple sur terre– doit avoir le droit de choisir son propre gouvernement.


  Elle fronça les sourcils:


  —Je le répète: je ne m’intéresse pas à la politique.


  —Et vous avez bien raison! s’exclama Hanover. Tout ça regarde les hommes, et certainement pas une jolie femme comme vous. Vous avez à vous occuper d’autres choses beaucoup plus importantes et plus agréables. Pas vrai?


  Il la fixa de ses petits yeux coquins. Elle ne baissa pas les siens et lui sourit. Il saisit de nouveau la bouteille par le goulot. Vide! Il se pencha alors sur sa gauche et en sortit une autre d’une caisse placée au pied du lit de camp. Il en versa un verre à Angela, remplit le sien, et en proposa à Rait.


  —Non, merci, lui dit ce dernier. J’ai atteint mes limites. D’ailleurs, il va falloir que je vous prie de m’excuser. Je dois faire une ronde.


  Hanover éclata de rire:


  —Il est comme ça. Il veille sur ma sécurité. Brave garçon! Tenez, pas plus tard qu’hier, je lui disais qu’il était mon seul héritier –mon fils unique, quoi. –Il marqua une pause, puis, désignant Hernando d’une main légèrement tremblante:– Adam, vous ne voudriez pas aider le señor à regagner sa tente? Vous rendriez un grand service à sa sœur et à moi-même.


  Rait acquiesça et se leva aussitôt. Angela n’avait pas du tout l’air de vouloir s’en aller. Il glissa ses bras sous les aisselles de de Acero pour le soulever.


  Arrivé avec son fardeau à l’entrée, il souhaita bonne nuit à la jeune femme et à Kurt, et conduisit tant bien que mal le Mexicain à sa tente. Dans son coin, Martinez dormait à poings fermés.


  Il allongea Hernando par terre et plaça sur lui une couverture. À son réveil, le gars se paierait une de ces gueules de bois! Il serait chouette, oui, au moment de repartir.


  Il se retira. En passant devant la tente de Hanover, il aperçut les deux silhouettes à la lueur de la lampe. Kurt était penché vers Angela. Le trafiquant d’armes avait certainement décidé de jouer le grand jeu…


  Une heure plus tard, il fut surpris de trouver la jeune femme debout près des braises mourantes du feu de camp.


  CHAPITRE VII


  Il lança un bref coup d’œil sur la tente de Hanover. La lampe était baissée, mais brûlait toujours. Le gars n’avait pas bougé: les coudes sur la table, il tenait sa tête entre ses mains. Quelque chose avait dû foirer.


  Sous la pâle clarté des étoiles, la peau d’Angela paraissait plus brune. Ses yeux brillaient d’un étrange éclat.


  Il s’avança:


  —On dirait que vous avez prématurément quitté la table –et le lit de camp– du patron.


  Elle haussa les épaules:


  —Je me moque bien de l’opinion que vous avez de moi. –Elle ajouta en espagnol:– Les Américains ne pensant qu’aux plaisirs de la chair.


  —Surtout lorsqu’ils rencontrent une beauté telle que la vôtre, répliqua-t-il dans la même langue. Que s’est-il passé? Il a siroté trop de cognac?


  Elle ouvrit de grands yeux:


  —Vous connaissez notre langue?


  —Est-ce si extraordinaire? Vous parlez bien l’anglais, vous!


  —Exact. Mais c’est si rare d’entendre l’un de vos compatriotes s’exprimer aussi correctement que vous en espagnol… Oui, il a pas mal bu.


  —Quel dommage! Il avait de si beaux projets.


  Elle tripota nerveusement sa mantille:


  —Vous êtes vraiment un homme du monde!


  —Voyons, voyons. Vous aussi aviez une idée derrière la tête. Sinon, pourquoi n’êtes-vous pas sortie en même temps que votre frère?


  —Je suis assez grande pour savoir ce que j’ai à faire!


  —Très juste. Malheureusement, ce cognac était trop coriace. Mais… ne pleurez pas. D’autres nuits vous attendent.


  —Vous avez votre opinion… Sachez que vous pouvez vous tromper. Quel genre de femme croyez-vous que je suis?


  —Je n’oserais m’exprimer en toute franchise. Je n’ai pas envie de recevoir une paire de claques.


  —C’est en effet ce qui vous attend… parce que vous pourriez très bien vous tromper.


  —Ah?… Je ne pense pas. Je vous ai parfaitement jugés, vous et votre frère. Vous descendez d’une famille aisée, et brusquement, vous voilà sans ressources. Quoi de plus normal que de chercher le même mode de vie que vous avez connu naguère… Vous tombez par hasard sur un homme fortuné –qu’il soit Américain, ça vous fait une belle jambe!– et vous sautez sur l’occasion.


  —Une fois de plus, vous êtes dans l’erreur. L’argent, pour nous, n’a aucune valeur.


  —Permettez!… J’ai du mal à avaler votre boniment. Une carriole qui se renverse au bon moment… à un endroit où un homme assoiffé de chair fraîche ne va pas tarder à passer…


  —Vous me trouvez belle, Mr. Rait?


  Pris au dépourvu, il accusa le coup:


  —Je mentirais si je vous disais non.


  —Merci mille fois. Quel compliment! Je vous l’ai peut-être arraché, comme un dentiste extrait une dent de sagesse?


  Il croisa les bras:


  —Autre chose: je ne pense pas que vous soyez mexicaine, ni même espagnole. Certains mots de votre vocabulaire…


  —Mon père est né en Espagne. C’est un descendant des conquistadores…


  —Mais vous avez été élevée en Amérique, non?


  —À la Nouvelle-Orléans. J’avais dix-huit ans lorsque nous sommes retournés à Mexico. Je dis «retournés», parce que mes parents vivaient là-bas avant ma naissance. Votre curiosité est satisfaite, à présent?


  —Ou… oui… Ou à peu près… Est-ce que je me suis trompé au sujet de Hanover et de son argent?


  Les joues de la jeune femme étaient légèrement moites:


  —Oh… les hommes… Vous savez…


  C’était bien ça. Hanover, ce pauvre couillon! Il allait se laisser embobiner comme un collégien.


  —Si l’argent, dit-il, a tellement d’importance…


  Elle le coupa net:


  —Peu de choses importent, de nos jours. De quelque côté qu’on se tourne, qu’est-ce qu’on voit? La guerre! Chez vous. Chez nous. Ce qui nous intéresse tous, c’est de survivre.


  —Et pour ce faire, vous n’hésitez pas à payer n’importe quel prix.


  —À vous entendre, on croirait avoir affaire à un prêtre. Ce soir, je ne me sens pas d’humeur à écouter des… des sermons. J’ai envie de marcher un peu. Voulez-vous m’accompagner, Mr. Rait?


  Ils se dirigèrent lentement vers des broussailles, puis se retrouvèrent dans un bois. Au loin, une chouette lança son cri.


  Angela murmura:


  —Ce cri… isolé! Savez-vous ce qu’est la solitude?… Je ne le crois pas… Les hommes trouvent toujours de quoi s’occuper, le moyen de faire d’agréables rencontres.


  —Détrompez-vous. Certains connaissent la solitude.


  —Mais elle est alors d’une nature différente. –Elle s’exprimait de nouveau en anglais.– La femme seule, elle, est quasiment incapable d’agir. Elle demeure impuissante. Elle n’y peut rien. Est-ce que vous me comprenez?


  —Un peu.


  Elle s’arrêta près d’un azedarach. Elle s’adossa au tronc de l’arbre, et, les mains sur la nuque, contempla le firmament étoilé.


  —L’homme a ses propres problèmes, murmura Rait. Et il les traite différemment.


  —Vous voulez dire par là qu’il ne se vend pas au plus offrant?… La femme n’a que son corps…


  —Ça ne l’empêche pas de tomber amoureuse, d’épouser l’homme qui lui plaît, de fonder un foyer…


  —Toutes n’acceptent pas ce genre de vie.


  Soudain, il la prit par les épaules et la serra contre lui. Il accentua la pression de ses seins sur sa poitrine:


  —Je ne sais pas… et pour l’instant, je m’en moque éperdument.


  Au moment où il s’apprêtait à glisser un bras le long de son dos à moitié nu, il sentit le canon d’un derringer s’enfoncer dans son estomac. Il recula:


  —Vous n’aviez pas besoin d’utiliser cet engin, vous savez!


  Elle rangea l’arme dans une poche dissimulée par un repli de sa robe, puis, tournant brusquement les talons, elle regagna sa tente.


  Il la suivit un long moment après. Tout était calme.


  Hanover avait abandonné sa table et s’était allongé sur son lit. Il devait cuver son alcool.


  CHAPITRE VIII


  Rait se réveilla bien avant le lever du jour. Il alla près du feu où Sancho préparait déjà le breakfast, et se versa un quart de succédané de café. Il en avala deux ou trois gorgées, fit la grimace et balança le reste par terre en pestant contre les Yankees et leur blocus.


  Peu à peu le camp s’anima. Les conducteurs ne roulaient plus leurs couvertures pour les déposer dans le chariot de ravitaillement, mais les plaçaient sur leur siège en les pliant soigneusement. Ils devaient commencer à avoir les fesses tannées. En effet, dans le but d’abaisser le centre de gravité et d’éviter les risques de rupture sous le poids énorme de la charge, les constructeurs des chariots les avaient montés sans ressorts.


  Les uns après les autres, les gars se dirigèrent vers la popote. Après avoir ingurgité l’infect jus et une gamelle de haricots au lard, ils prirent place sur leurs tape-cul.


  Adam vit Angela sortir de sa tente. Elle l’aperçut; leurs regards se croisèrent un bref instant, puis elle partit vers sa carriole.


  Aussitôt, Martinez, qui venait de fixer l’attelage à la voiture, se mit à défaire la tente.


  Hernando apparut sur ces entrefaites. Ses jambes avaient du mal à le porter. Lui et sa sœur échangèrent quelques mots.


  Denver s’approcha de Rait.


  —À part le canasson d’Ed Vernon, pas d’autres problèmes? lui demanda ce dernier.


  —Non. Bien sûr, certains types rouspètent un peu. Ils ont les reins en compote, paraît-il. Ma parole, ils voudraient ramasser du pognon sans bosser! Et ce Gannon, toujours à la ramener, pour un oui ou pour un non…


  —Tant qu’il fait son boulot.


  —Pour ça, on n’a pas à se plaindre. C’est un costaud. Si on pouvait trouver un moyen de lui fermer sa sale…


  Il fut interrompu par des cris:


  —Señor! Señor! El patrón… muerto! Mort!


  Adam se retourna. Felipe, les yeux agrandis par la terreur, se précipitait vers lui.


  —Qui est mort?


  —El patrón! Mr. Hanover. Mort. Il y a du sang! Beaucoup de sang.


  Rait traversa le camp au pas de gymnastique et fila vers la tente de Kurt, talonné par plusieurs de ses hommes.


  Il écarta brusquement un pan de toile, et filtra: Hanover gisait à plat ventre sur son lit. Une grosse tache de sang noir coagulé lui couvrait le dos.


  —Poignardé! murmura Denver. Qui donc a fait le coup?


  Bill Gannon se fraya un passage au milieu de ses compagnons à coups de coude, et saisit Adam par le bras:


  —Pas difficile à comprendre! C’est l’un des deux métèques qui l’a suriné. Je reconnais bien là leur façon de zigouiller un gus.


  Adam, irrité, se dégagea. Il montra du doigt le poignard que Gannon portait dans un étui accroché à la ceinture:


  —Et ça, qu’est-ce que c’est? Un cure-dents? Tout le monde en trimbale, ici. N’importe qui a pu le frapper!


  Jules Bundy, un vrai colosse, au visage mangé par la barbe intervint:


  —Qui a été le dernier à voir Hanover vivant?


  —La fille! lança un gars. J’les ai entendus discuter avant d’aller m’pieuter.


  —Il vivait toujours quand elle l’a quitté, dit calmement Rait. Il était seul, assis à la table.


  —Et le frangin?


  —Il était complètement rond, hier soir. C’est moi-même qui l’ai pour ainsi dire porté jusqu’à sa tente.


  Kiowa Jack Green –qui se vantait d’avoir à lui tout seul tué une centaine d’Indiens– lança:


  —Hé! J’viens d’jeter un coup d’œil derrière la tente. Elle est éventrée. C’est par cette lente-là que le gars a planté son surin dans l’dos de Hanover.


  —Il y a des empreintes?


  —Non. On a dû les effacer.


  Adam s’appuya contre la table et réfléchit. La dernière fois qu’il avait vu Hanover, celui-ci roupillait sur son lit. Angela l’avait quitté, et Hernando était dans sa tente. Pour sûr, l’un ou l’autre aurait très bien pu revenir et plonger une lame dans le dos de Kurt. Mais cette hypothèse ne tenait pas debout: une fois mort, Hanover ne leur était plus d’aucune utilité.


  —Et leur larbin? demanda Gannon.


  —Impossible, répondit Adam.


  —Pourquoi? Il était cuité, lui aussi, et vous l’avez bordé?


  —J’ai mes raisons… Si vous voulez absolument que ce soit un Mexicain qui ait fait le coup, pourquoi ne pas songer à Sancho, à Felipe, ou même à Polo?


  —Évidemment! fit Denver. N’importe qui a pu se servir d’un couteau. Si ça se trouve, c’est quelqu’un qu’on ne connaît même pas. Un gars qui en voulait à la peau de Hanover et qui l’a suivi jusqu’ici. Allez savoir!


  —Des clous! brailla Gannon. C’est l’un des trois, le coupable. La fille, son frangin, ou Martinez. –Il se retourna.– Apportez-moi une corde, les gars! On va leur faire passer le goût du pain, à ces ordures!


  Adam le saisit par le colback, le gifla violemment à deux reprises et le poussa contre la table. Les caisses se renversèrent, et Gannon se retrouva les quatre fers en l’air, au milieu des planches et de la vaisselle, entortillé dans la nappe.


  —C’est moi qui donne les ordres! Pas question de lyncher qui que ce soit.


  Murmure d’approbation générale. Gannon se releva lentement, puis, s’adressant à la cantonade;


  —Je crois qu’on oublie quelque chose d’important. La p’tite Mexicaine a tapé dans l’œil de Mister Rait. P’-être que lui et Hanover se sont foutu sur la gueule… Alors, si vous…


  Il n’acheva pas. Denver et Henry Fox –un Virginien bâti comme une armoire à glace– l’empoignèrent par les bras et le vidèrent de la tente.


  —Lester! appela Denver. Embarque-moi ton pote! S’il revient nous empoisonner, c’est lui qui se balancera à une branche!


  Adam regarda ses hommes:


  —Il y en a peut-être parmi vous qui pensent comme lui. Je ne peux pas le prouver, évidemment; mais vous avez ma parole: je ne suis pour rien dans la mort de Hanover.


  Rube Waterhouse s’avança:


  —Je suis persuadé que personne ne s’est mis en tête un truc pareil, Rait. Une seule question me turlupine: qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  —On continue. Soyez tous prêts dans une demi-heure.


  Ils s’éloignèrent vers leurs chariots. Le plus vieux des conducteurs, qui portait un bandeau noir sur l’œil gauche et qu’on surnommait Johnson le Borgne, s’adressa à Adam:


  —C’est bien joli, tout ça. Mais est-ce qu’on sera payés?


  —Ne vous bilez pas. La marchandise sera livrée.


  —O.K., patron.


  Apparemment satisfait, il suivit ses compagnons.


  Seul, Joe Denver demeura près de Rait. Du menton, il désigna Hanover:


  —Qu’est-ce qu’on fait de lui?


  —On l’enterre. Videz-lui les poches et fourrez le contenu dans un sac que vous me remettrez. Puis occupez-vous de la tombe. Pendant ce temps-là, je vais avoir une petite discussion avec les de Acero.


  —Vous croyez qu’ils ont…


  —Je n’en suis pas sûr. Mais je dois leur poser quelques questions.


  Rait était persuadé qu’aucun de ses gars n’était responsable de la mort de Hanover. Il partit rejoindre Angela et Hernando. Ils l’observaient intensément, tandis que Martinez rangeait consciencieusement les tentes et les bagages dans la carriole.


  —Vous vous doutez de l’objet de ma… visite. Êtes-vous au courant de quoi que ce soit?


  Hernando secoua la tête d’un air triste:


  —Quel malheur! Un homme si gentil. Un ami.


  —Avez-vous vu quelqu’un rôder autour de sa tente, au cours de la nuit?


  —Non… À vrai dire, j’ai dormi comme une souche.


  —Et vous, Señorita?


  —Il était encore en vie lorsque je l’ai quitté. Assis à la table… Ensuite, eh bien, je n’ai absolument rien entendu.


  Il se tourna vers Martinez:


  —Et vous? demanda-t-il en espagnol. Avez-vous vu ou entendu quelqu’un se faufiler près de la tente de celui qu’on vient de retrouver mort?


  Le Mexicain écarta les bras en signe d’impuissance:


  —Non, Señor. Quand je dors, le tonnerre même ne me réveillerait pas.


  Il s’attendait à ces réponses, et n’avait nulle raison de ne pas y croire… Un étranger au convoi avait dû se glisser dans le camp pendant la nuit. Pourtant, les sentinelles… Le tueur était certainement loin, à présent.


  Denver vint lui remettre un petit sac qui contenait les objets personnels de Hanover. Après avoir salué les de Acero, les deux hommes s’éloignèrent.


  —La tombe est presque achevée, Rait. Les chariots sont prêts. J’ai entendu dire que nous poursuivons notre route vers Marshall.


  —Exact. C’est tout ce qui nous reste à faire.


  —Oui. Vous avez raison. En arrivant là-bas, nous enverrons ses affaires à sa famille. Vous savez où la joindre?


  —Il m’a dit qu’il n’avait plus aucun parent.


  Denver ouvrit de grands yeux:


  —Ah? Mais alors, comment comptez-vous disposer du fric que vous recevrez en échange de la cargaison?


  Depuis la découverte du corps de Hanover, cette question ne cessait de tracasser Adam. Il se rappelait la boutade de Kurt: «… mon seul héritier, mon fils unique, quoi!» Jusqu’alors, il avait considéré ces paroles comme une plaisanterie… Mais à présent…


  Les responsabilités! Il s’était pourtant bien juré de les éviter. Et voilà qu’elles l’assaillaient brusquement. Il prit à contrecœur une décision:


  —Rassemblez tous les gars. Je veux leur parler.


  Il partit d’un pas rapide dans la direction des chariots.


  Cinq minutes plus tard, il se tenait au milieu du cercle des conducteurs. Il attaqua tout de go:


  —Écoutez-moi bien. La cargaison qu’on transporte vaut quarante mille dollars.


  —Qui paiera cette somme? lança un type.


  —L’armée des Confédérés. En ce moment, elle bivouaque quelque part près de Marshall.


  Rube Waterhouse grommela:


  —Eh ben! On est frais! Le fric des Confédérés vaut pas lerche!


  —Le règlement se fera en or.


  —Comment est-ce qu’ils vont s’le procurer?


  —Ne l’interromps pas, bon sang! s’exclama Malachi Lee. Allez-y, Rait, on vous écoute. Où voulez-vous en venir?


  —À ceci: Hanover n’avait aucune famille. C’est lui-même qui me l’a dit. Ce qui signifie que c’est nous qui héritons de tout: du convoi et de la cargaison.


  Silence total. Une question démangeait Ed Vernon:


  —Les quarante mille dollars sont donc à nous?


  —Oui. Ainsi que les canassons et les chariots… Une fois que la livraison aura eu lieu, le montant de la vente sera équitablement partagé entre nous tous.


  Les acclamations fusèrent de partout. Une dizaine de chapeaux s’envolèrent dans l’air frais du petit matin.


  Darby Sims, lui, faisait un rapide calcul:


  —Hé, les gars! Ça f’ra plus de mille dollars en or par tête de pipe!


  Les acclamations redoublèrent d’intensité.


  Il fallut que Bill Gannon mette son grain de sel:


  —Tout ça m’paraît trop beau! –Il planta son regard sans celui de Rait.– J’parie que vous nous racontez tout ça pour qu’on s’tape le boulot jusqu’au bout. Une fois arrivés à destination… ceinture pour noszigues…


  —Vous m’accompagnerez avec deux ou trois autres pour toucher la galette, si ça vous chante!


  —Bien parlé! s’écria Malachi Lee.


  —Assez bavardé, à présent. Nous n’avons qu’un seul but: Marshall. À mon avis, ce convoi ne servira pas à grand-chose aux Confédérés. Mais on ne sait jamais… En route!


  Quelques instants plus tard, alors que tous avaient regagné leur poste, Red Lester, debout devant son siège, se mit à crier:


  —Un cavalier en vue!


  Rait, qui s’apprêtait à grimper en selle, arrêta net son mouvement, et observa le nuage de poussière qui avançait sur la route.


  Un soldat! Son pantalon gris et sa chemise étaient en lambeaux.


  —La guerre est finie! brailla-t-il. Lee a capitulé. À Appomattox. La guerre est finie!


  Tous poussèrent des cris de joie. Enfin, le terrible conflit s'était achevé. Le Sud avait perdu –mais il n’y aurait plus d’effusions de sang. Bientôt, ce serait la paix.


  La Paix!


  «Plus de guerre?» songea Adam. «Mais alors, à quoi bon se rendre à Marshall?»


  CHAPITRE IX


  Par groupes de deux, trois, ou quatre, les conducteurs se dirigèrent vers le milieu de la clairière. Leur euphorie passagère s’était dissipée.


  Rait les contemplait en silence. Quant aux de Acero, ils ne le quittaient pas des yeux.


  Il leva soudain la tête: une idée venait de l’effleurer. La tractation avec les États confédérés était dans le lac, soit, mais il y avait d’autres ressources…


  —Eh bien, Mister, y m’semble que l’heure des comptes a sonné, trouvez pas? –C’était Gannon. Le ton du gars lui tapait sur le système, mais il s’efforça de paraître calme.– J’viens toucher mon dû.


  —Comme vous voudrez. –Il y avait assez de liquide dans le portefeuille de Hanover pour payer quelques types. Mais si tous réclamaient leur pognon maintenant, ce serait la grosse bagarre.– Vous avez bien réfléchi?


  —Hé, là! Essayez pas de m’rouler! La guerre est terminée. L’armée n’a plus besoin de flingues.


  —Et le Mexique, qu’en faites-vous?


  —Le Mexique! s’exclama Denver. Je n’y pensais même plus. Pardi! Juárez! Et cet Escobar qui était tout prêt à acheter la camelote.


  Rait vrilla son regard dans celui de Gannon:


  —Vous avez raison… Les Confédérés n’ont plus besoin d’armes. Mais figurez-vous que je n’ai pas envie de refiler cette cargaison aux Yankees. Qu’est-ce qu’ils nous en donneraient? Des clopinettes! –Il éleva la voix pour que tous l’entendent:– Nous avons un autre client à satisfaire. Seulement, l’expédition ne sera pas de tout repos. Il faudra traverser une région truffée de Comanches… sans compter les déserteurs à l’affût de la moindre occasion pour se remplumer.


  Il jeta un coup d’œil vers les de Acero. Angela et Hernando, assis dans leur voiture, ne perdaient pas une miette de ses paroles.


  —On est suffisamment nombreux pour tenir tête à une poignée d’Indiens ou de renégats, s’exclama Rufus Moore. Précisez votre pensée, patron.


  —Je pense à Benito Juárez et à la révolution mexicaine… Vous vous souvenez du gars qui s’est pointé lorsque nous étions en train de charger la marchandise? C’était un agent de Juárez. Il voulait acheter à Hanover toute la cargaison.


  —Vendre ces pétoires aux Mexicains? s’écria Gannon. Jamais de la vie! Je ne marche pas dans cette combine, Mister. J’vais pas m’crever l’c… pour ces sales métèques. Pas question. Ne comptez pas sur moi.


  —Vous préférez tout abandonner aux Yankees? Foutre en l’air plus d’un millier de dollars en or?


  —J’en ai ma claque du Mexique. Ouais. En 46, j’en ai bavé comme un bagnard sous les ordres de Johnny Wool.


  —Personne ne vous demande de prendre le parti des Mexicains. Tout ce que vous aurez à faire, c’est de conduire votre chariot jusqu’à Juárez City. Un point, c’est tout.


  Gannon marmonna quelques paroles inintelligibles tout en tripotant le fouet enroulé autour de son épaule gauche.


  Un de ses camarades s’avança vers Rait:


  —Vous avez p’-être confiance en ce Juárez. Moi, pas. Je suis d'l’avis de Bill.


  —Que ce soit lui ou un autre, il faut pourtant bien se débarrasser de ces armes… et risquer le coup. De toute façon, je ne crois pas Juárez capable de nous arnaquer.


  Joe Denver intervint:


  —On pourrait toujours attendre sur la rive texane du Rio Grande qu’il envoie l’or. Comme ça, on n’aurait aucun mouron à se faire.


  Tous accueillirent cette suggestion par de chaleureuses acclamations.


  Rait leva les bras pour calmer ses hommes:


  —Excellente idée! De plus, cet agent de Juárez a offert de verser un acompte. Je ne sais pas de combien. Cinq, peut-être dix mille dollars. Si quelque chose clochait, on aurait toujours cette somme à se partager.


  —C’qui serait déjà mieux que c’qu’on doit toucher! s’écria Malachi Lee.


  —Ça, tu peux l’dire, mon pote! renchérit son voisin.


  —J’ai pas envie d’balancer tous ces flingues à ces saloperies d’Yankees pour des prunes! lança Ed Vernon.


  —Moi non plus.


  —On a qu’à voter. Moi, j’suis pour le Mexique!


  —Moi aussi.


  —Parfait, parfait. –Adam dut crier pour se faire entendre.– On va voter. Mais d’abord, je veux que vous vous mettiez un truc dans le crâne. –Il regarda Gannon dans le blanc des yeux.– Tous ceux qui sont d’accord pour traiter avec Juárez doivent aller jusqu’au bout. C’est bien compris? Pas question que l’un d’entre vous ne revienne sur sa décision par la suite. O.K.?


  —Vous pouvez compter sur moi, patron, déclara Lars Larsen. Bon sang, avec mille dollars, j’aurai d’quoi m'payer un ranch…


  —On n’a plus de temps à perdre. Ceux qui me suivent, à ma droite.


  Tous, comme un seul homme, se ruèrent sur la droite de Rait. Tous, à l’exception de Bill Gannon et de Henry Fox. Les conducteurs se mirent à conspuer les deux «lâcheurs».


  Fox agita les bras:


  —Bande de rigolos! Vous n’savez pas c’qui vous attend, ma parole! Juárez City s’trouve au moins à trente jours d’ici. À mi-chemin, y aura déjà belle lurette que vous aurez tous le c… en capilotade.


  —On s’collera une deuxième couvrante sous les fesses, gros malin! rétorqua Kiowa Jack Green.


  —C’est pas tout. Comme l’a dit Rait, plus au sud, le pays est bourré de Comanches, d’Apaches et de Kiowas. Je n’parle pas des déserteurs qui vous guetteront au tournant et vous plumeront comme des poulets. Ces gars-là doivent crever la dalle. Ils reculeront devant rien pour bouffer une poignée d’fayots.


  —Écrase, l’ami, lança Jeremy Haskins, un rouquin, originaire du Missouri. Tu nous prends pour des mauviettes? Et tous ces flingues qu’on transbahute, ça servira à quoi si on est attaqués, hein?


  Adam attendait qu’ils la bouclent tous pour intervenir. Quand ils furent à bout d’arguments, il dévisagea Fox et Gannon. Il avait besoin d’eux –il ne se leurrait pas. Non seulement c’étaient d’excellents conducteurs, mais en cas de coup dur, deux fusils de plus, ce n’était pas à dédaigner. Et il fallait être inconscient pour penser un seul instant que la traversée d’un territoire hostile se passerait sans incident. On ne se farcit pas treize ou quatorze cents bornes dans le désert sans accrochage!


  —J’ai de quoi vous payer tous les deux. Maintenant. Mais je ne vous cache pas que je préférerais vous garder…


  Fox loucha vers Gannon, haussa ses épaules massives, et avança d’un pas pesant vers le groupe:


  —Bah! Après tout, si vous pensez pouvoir y arriver, je n’vois pas pourquoi je n’vous accompagnerais pas.


  Dégoûté, Gannon cracha un bon coup, et le suivit.


  Un tonnerre d’ovations accueillit les deux récalcitrants. Adam patienta un moment, puis lança d’une voix ferme:


  —J’ai donc votre parole à tous. Pas un d’entre vous ne fera machine arrière. O.K.?


  —Comptez sur nous, répondirent en chœur une douzaine de gars.


  Une fois de plus, ils regagnèrent leurs chariots.


  Rait fit un signe à Denver:


  —Joe, j’ai du boulot pour vous.


  —Oui?


  —Prenez le cheval de Hanover et foncez à Galveston.


  —Pour aller voir Escobar?


  —C’est ça. Il loge chez un ami –un certain Francisco Chavez. Je suppose que vous n’aurez pas trop de mal à le dégoter.


  —Que dois-je lui dire?


  —Que nous sommes prêts à traiter avec lui. Qu’il revienne avec vous –avec tout le liquide dont il pourra disposer. Nous avons un tas de provisions à acheter.


  —Vous attendrez ici?


  —Non. Nous partons immédiatement. Je compte franchir la Trinity au gué du Cougouar. Nous nous reverrons dans les Brazos, à deux ou trois kilomètres au sud de Dackett. Il y a des chances pour qu’on arrive là-bas avant vous. Nous vous attendrons.


  —O.K. Salut!


  —Salut! Et… bonne chance, Joe.


  Denver tourna les talons et fila vers le cheval noir.


  Adam prit la décision de placer Gannon en tête du convoi. Ce type-là lui sortait par tous les pores, mais il devait reconnaître que c’était le meilleur conducteur du groupe.


  Il lui fallait s’occuper des de Acero, à présent. Il s’avança jusqu’à leur carriole. Ils attendaient patiemment le moment du départ.


  Il s’adressa à eux en espagnol:


  —Nous n’allons plus à Marshall.


  —Votre guerre civile est enfin terminée, dit Hernando. J’en suis très heureux…


  —Nous changeons d’itinéraire, et partons vers l’ouest. Je suis désolé, mais nous devons nous séparer ici.


  —Bien sûr. Mais Fort Worth… n’est-ce pas justement dans cette direction? Ne pourrions-nous pas continuer avec vous jusqu’à Austin, et ensuite obliquer vers le nord?


  Adam ne tenait absolument pas à endosser un surcroît de responsabilités:


  —Nous éviterons les routes et les pistes principales… Vous serez en plus grande sécurité si vous continuez dans la direction de Marshall.


  —Oui, répliqua Hernando, déçu. Eh bien, il va donc falloir que nous vous fassions nos adieux. Merci mille fois pour votre agréable compagnie.


  —Je vous en prie.


  Angela ne quittait pas Adam des yeux. Il les salua d’un geste de la main; la jeune femme lui sourit…


  Il s’éloigna à longues enjambées.


  CHAPITRE X


  —Sergent! ordonna Angela. Arrêtez-vous sous ces arbres.


  Aussitôt, Martinez obliqua sur la gauche, quitta la route, et dirigea la carriole vers le petit bois de pacaniers.


  Hernando –en réalité, le général Hernando Bernal, de la Garde impériale de l’archiduc Maximilien, nullement apparenté à Angela de Acero– sauta à terre. Il marcha à grands pas vers une éminence; là, il sortit une paire de jumelles d’un étui en cuir noir, et examina avec soin la région qui s’étendait à l’ouest. Au bout d’un moment, il se retourna:


  —Ils ne peuvent pas nous voir.


  Il remonta dans la voiture.


  Angela haussa imperceptiblement les épaules. Elle savait pertinemment que de l’endroit où ils se trouvaient, il était impossible qu’on puisse les apercevoir. Mais il avait fallu que Bernal aille s’en rendre compte de visu. Il se carra dans son siège, et, l’air satisfait, se colla un gros cigare dans la bouche et l’alluma méticuleusement.


  Décidément, elle n’arriverait jamais à sympathiser avec ce type-là.


  Il souffla une longue volute bleuâtre, puis lança brusquement:


  —Nous devons mettre un nouveau plan sur pied. Nous venons d’essuyer un échec, mais il ne faut pas nous décourager.


  Martinez descendit et vérifia le harnachement des bêtes. Angela chassa d’un revers de main la pellicule de poussière accumulée sur sa robe.


  Comme la jeune femme n’émettait aucun commentaire, Hernando poursuivit:


  —Oui. Nous devons agir vite. Mes soldats attendent mes ordres.


  —Que feront douze hommes contre les trente gaillards du convoi d’Adam Rait –qui transportent des tonnes d’armes et de munitions?


  —Ils ne sont que vingt-huit, et je compte le cuisinier, son aide, et le palefrenier! De toute façon, quand je dis «mes soldats», je ne parle pas d’une escouade, mais d’une compagnie qui bivouaque dans un endroit tenu secret.


  —Et où se trouve ce camp mystérieux, général?


  —Cela ne vous servirait à rien de connaître ses coordonnées, chère demoiselle. Sachez, toutefois, que pour ne pas nous attirer les foudres du gouvernement américain, nous n’avons pas de soldats mexicains au-delà de nos frontières… J’ai pourtant vu des troupes de Juárez cantonnées en territoire américain. On ne lui dit rien, à lui!…


  —Les Américains ferment les yeux. Ils songent peut-être à leur guerre d’Indépendance qui a chassé les Anglais, au siècle dernier. Ils doivent s’imaginer que Benito Juárez lutte pour une cause semblable.


  —Ah! Les Américains et leurs guerres! En attendant, c’est un sale coup que celle-ci se soit terminée. Ça va créer de fâcheuses complications… Enfin… Si vous aviez pu persuader Hanover…


  —Il était ivre, le coupa-t-elle sèchement. À un point tel qu’il ne m’a pas été possible de discuter… sérieusement… avec lui.


  —Très probablement… Cependant, si vous aviez cédé à ses désirs, plus tard, un marché aurait pu s’ouvrir…


  —Il était ivre! Ivre-mort!


  —Très bien. Très bien. À présent qu’il est mort, nous devons trouver une autre solution.


  —Vous avez commis là une erreur, général. Si vous aviez gardé la tête froide… Si vous n’aviez pas ordonné à Martinez de le poignarder, une autre occasion se serait présentée…


  Il fronça les sourcils:


  —J’ai agi au mieux des intérêts de mon pays. Lorsque je me suis rendu compte que vous couriez à l’échec…


  —Tiens! Vous écoutez aux portes, à présent?


  —C’est mon devoir, non?… Lorsque je me suis rendu compte que Hanover ne succomberait pas à vos… à vos charmes… j’ai décidé d’agir. Je me suis souvenu de ses paroles: n’avait-il pas annoncé que cet Adam Rait serait son seul héritier au cas où il lui arriverait malheur?


  —C’était une boutade, général!


  Il sourit d’un air entendu:


  —En tout cas, le convoi appartient bien à Rait, à présent, non?


  —Exact. Et à tous ceux qui le conduisent.


  Irrité, il crispa la mâchoire:


  —Oui… Évidemment… Je me demande ce qui pousse cet imbécile à vouloir partager son «héritage»!


  Elle le regarda un moment, les yeux mi-clos. «ILS auraient pu trouver une autre espèce de pantin pour m’accompagner dans cette mission», songea-t-elle.


  —Je pense, général, que vous ne comprendrez jamais ce genre d’individu.


  Elle laissa son regard errer sur les collines avoisinantes.


  —Comment? Oh!… Aucune importance… Voyons… Réfléchissons à la situation. À nous deux, nous arriverons bien à trouver une solution.


  Il jeta son cigare et posa la main sur le genou d’Angela.


  —Général! Vous vous oubliez!


  —Pardon!


  Il se replia dans son coin.


  —Mais moi, je n’oublie pas la tâche que m’a assignée l’Empereur Maximilien. J’ai échoué avec Hanover. Je n’y suis pour rien… Il me reste cependant à convaincre Adam Rait de nous vendre ses fusils et ses munitions… Je n’ai pas d’autre mission. Ni aucune obligation… surtout envers vous!


  Il haussa les épaules:


  —Nous n’allons pas nous quereller.


  —Loin de moi cette pensée!… Nous voici devant un nouveau problème. Votre plan, général?


  Bernal sortit un autre cigare, gratta une allumette et étudia un bon moment le bout incandescent, avant de répondre:


  —Il est très simple. –«Oui, se dit Angela. Il consiste à embobiner Rait.»– Nous allons suivre le convoi à distance respectable… Rait enverra certainement un messager à Escobar… Martinez se chargera de lui… Au moment opportun, nous réapparaîtrons sur la scène… La cargaison poursuit sa route vers l’ouest… Parfait… Martinez, sa mission accomplie, ira à la frontière et demandera à nos troupes de se tenir prêtes… Au besoin, nous attaquerons en territoire américain pour nous emparer de ces armes… Je suis un militaire. Je prendrai donc cette décision!


  —Votre plan est excellent, général. Je me permettrai une seule remarque: vous risquez de vous mettre à dos deux gouvernements… Au fait, votre compagnie attend près de la frontière, m’avez-vous dit…


  —En effet. Mais… si vous réussissez… Si Rait ploie sous… vos arguments… nous n’aurons peut-être pas besoin d’intervenir.


  Elle sourit:


  —Qui sait?… Bon… La chaleur devient intolérable. Je suggère que nous partions.


  —Sergent! lança Hernando.


  Martinez, qui commençait à se prélasser à l’ombre d’un pacanier, se mit au garde-à-vous:


  —Oui, mon général!


  —Nous retournons au camp. À l’endroit où nous avons fait la connaissance de ce cher Hanover. Là-bas, nous nous débarrasserons de cette fichue carriole, et enfourcherons les montures qui conviennent à la mission qui nous attend… En route!


  CHAPITRE XI


  Le lendemain, en fin d’après-midi, le convoi franchit la Trinity au gué du Cougouar. La traversée se fit sans incident. Aussitôt, Adam Rait reprit la tête de la colonne et dirigea sa troupe vers un bois qui semblait lui convenir pour établir le camp pour la nuit.


  Le pays aride et rocailleux qu’ils venaient de parcourir avait considérablement ralenti l’avance des chariots. Rait était très en retard sur l’horaire prévu. Aussi, n’apercevant pas la moindre trace de Joe Denver et d’Emiliano Escobar, commençait-il à s’inquiéter. Denver avait-il eu un pépin? Ou bien n’était-il pas encore parvenu à mettre la main sur le Mexicain? Peut-être l’agent de Juárez était-il retourné dans son pays?


  Si cette dernière hypothèse s’avérait confirmée, eh bien, tant pis, Rait devrait se passer de pré-négociations et traiter directement avec Juárez lui-même.


  Sans aucun doute, le chef de la Révolution lui achèterait la totalité de la cargaison.


  Suivant la suggestion de Denver, il arrêterait le convoi sur la rive texane du Rio Grande et irait à Juárez City pour discuter avec le Président mexicain. Il ne livrerait les armes qu’une fois en possession de l’or. On ne sait jamais!


  Les conducteurs placèrent leurs chariots en demi-cercle –formation qu’ils avaient adoptée depuis le départ. Polo attacha ses chevaux aux arbres. Adam inspecta les véhicules. Tout paraissait gazer. Les roues n’avaient pas encore souffert de la charge pourtant écrasante qu’elles supportaient.


  Moins d’une heure après, Felipe cogna une cuillère contre une gamelle, conviant ainsi les gars à la soupe. D’habitude rouscailleurs en diable, les hommes avalèrent leur nourriture et l’horrible ersatz de café sans commentaires. La journée avait été harassante.


  Après avoir désigné les guetteurs, Adam demanda à Felipe d’entretenir le feu pendant la nuit. Ce serait un point de repère, au cas où Denver et Escobar les chercheraient dans l’obscurité. Puis, s’adressant à Sancho:


  —Gardez deux portions de frichti au chaud. Nos amis vont certainement la sauter en arrivant.


  —Bien, Señor.


  Tandis que Rait allumait un cigare sous trait à la réserve de Hanover, Jules Bundy, une énorme bouffarde au bec, s’approcha de lui:


  —Vous croyez qu’il est arrivé quelque chose à Joe?


  —Non… Ne vous inquiétez pas. Nous le reverrons.


  —Ouais… Je l’espère. C’est un gars bien. Un vrai pote.


  Adam s’éloigna lentement vers un tertre à l’extérieur du camp. La nuit était tiède. Une brise douce soufflait du sud, porteuse de mille odeurs de printemps. Le firmament velouté ruisselait d’une poussière d’étoiles.


  Il s’assit sur un tronc d’arbre, et aspira profondément la fumée du havane. Il entendait Sancho récurer ses casseroles, et Felipe casser du bois. Un conducteur, adossé contre une roue de son chariot, chantait une vieille ballade de Louisiane, Lorena, d’une voix de ténor surprenante.


  Soudain, il vit devant lui l’image d’Angela de Acero. Il se rappela la douceur de sa peau, la profondeur de ses yeux. Il avait bien fait de se séparer d’elle; sa présence parmi ses hommes aurait fini par déclencher un drame. Mais… elle n’était pas de celles qu’on oublie facilement. Quand tout serait fini –quand il sentirait sous ses doigts le contact de l’or– peut-être irait-il faire un tour à Fort Worth…


  Un cri sur l’autre rive de la Trinity. Joe Denver! Enfin…


  Il jeta son cigare et se précipita dans le camp. Une minute plus tard, Denver, suivi d’Escobar, sortit des ténèbres et s’avança vers le feu.


  Les deux hommes étaient vannés, gris de poussière. Le Mexicain portait le bras droit en écharpe. Le bandage était taché de sang. Ils sautèrent à terre et firent quelques pas pour se dégourdir les jambes. Polo arriva aussitôt pour s’occuper des chevaux.


  —Nous devrions être là depuis deux ou trois heures, dit Denver, en louchant du côté de la roulante. Mais un salopard nous a tiré dessus. Le señor Escobar a pris une balle dans l’épaule.


  Le Mexicain sourit:


  —C’est une blessure sans gravité.


  Il accepta avec grand plaisir l’assiette que lui tendit Sancho.


  —Vous avez une idée du type qui a fait le coup? demanda Rait.


  Joe avala une bouchée avant de répondre:


  —Certainement un bandit à l’affût d’une proie quelconque. En attendant, lorsqu’il s’est débiné, je lui ai balancé un pruneau dans sa sale couenne.


  Les conducteurs avaient formé un cercle autour de Denver et de son compagnon.


  Escobar termina son assiette qu’il rendit à Sancho, en renouvelant ses remerciements. Puis il s’adressa à Adam:


  —Les paroles de Mr. Denver m’ont réjoui le cœur. Le peuple mexicain aura pour vous, Señor, une reconnaissance éternelle.


  —Je n’en demande pas tant. Après tout, ce n’est qu’une affaire que nous traitons ensemble. Vous avez tous pouvoirs pour nous présenter une offre?


  —Oui. Si je ne m’abuse, la cargaison se monte à quarante mille dollars en or. C’est bien ça?


  —Exact. C’est le prix qu’en réclamait Hanover.


  —C’était un homme honnête. Son prix sera le mien. Mon gouvernement me laisse carte blanche pour cette transaction. Le règlement s’effectuera à Juárez City, dès la livraison.


  —D’accord… Au fait, lors de notre première entrevue, il a été question d’un acompte, si je me rappelle bien.


  Escobar fronça les sourcils:


  —Oui. Malheureusement, le temps m’a manqué pour réunir une somme appréciable, je n’ai sur moi qu’un peu plus de deux mille dollars.


  L’un des conducteurs jura en sourdine. Adam observa le silence. Il avait espéré beaucoup plus. Pour sûr, il faisait confiance à Juárez, mais il devait se procurer des provisions. Il avait également songé à distribuer une avance à ses hommes. Une poche bien garnie en espèces sonnantes et trébuchantes remonte toujours le moral.


  —Bien, lança-t-il enfin. J’accepte.


  Escobar détacha une bourse de sa ceinture, et la lui tendit:


  —Voici deux mille cent quarante…


  —Donnez-moi deux mille dollars. Je préfère les chiffres ronds.


  —Comme vous voudrez, Señor.


  Il empocha l’excédent.


  —J’avais pensé à une escorte armée… Nous en aurons certainement besoin, une fois la frontière atteinte. Vous pouvez vous charger de nous en procurer une?


  —C’était mon intention. Connaissez-vous le village de Tupelo?


  —Oui.


  —Un détachement vous y attendra… À présent, je dois prendre congé.


  —Inutile de vous presser à ce point. En partant demain matin…


  —Il me faut rencontrer le président Juárez le plus tôt possible… Je vous demanderai une faveur. Mon cheval est éreinté…


  —Nous vous en donnerons un autre… Polo! Amenez au señor Escobar la meilleure bête du troupeau… Sancho! Préparez une gamelle… pleine à ras bord. Et n’oubliez pas deux bidons d’eau.


  —Merci, señor Rait.


  —De rien.


  Avant de partir, Escobar jugea bon de prévenir Rait:


  —Attention, Señor. Ne confondez pas les soldats royalistes et ceux de la République. L’usurpateur autrichien cache certaines de ses troupes le long de la frontière. Ses hommes portent des uniformes bleus à brandebourgs dorés.


  Adam tendit le main:


  —Je n’oublierai pas. Adios, Señor.


  —Adios. Buena suerte. Bonne chance!


  Lorsque Escobar eut disparu, Adam se tourna vers ses gars:


  —Vous avez entendu? L’affaire est réglée… Nous avons deux mille dollars en or. Le reste suivra! –De longues ovations l’interrompirent.– Nous nous réapprovisionnerons à Jonesburg… Ce qui restera sera partagé entre nous tous.


  Nouvelles acclamations.


  Malachi Lee se frotta la bouche:


  —Bon sang! Une bouteille de whisky… pour me rincer la dalle… Voilà c’que j’vais m'payer! C’est loin, Jonesburg, patron?


  —On y arrivera après-demain soir, si tout va bien.


  —Hé, les gars! J’vous inviterai tous à boire un verre!


  Bill Gannon, la mine renfrognée, lui coupa net son enthousiasme:


  —Compte là-dessus et bois de l’eau, l’ami. L’or, si tu veux mon opinion, tu peux en faire ton deuil.


  CHAPITRE XII


  Jonesburg!


  Dix-sept baraques lépreuses, une écurie de louage, trois saloons, un magasin général, et une demi-douzaine d’autre bâtiments en adobe, aux volets et aux portes à la peinture écaillée.


  Ce semblant de ville, qui se trouvait pourtant loin du théâtre des opérations de la guerre fratricide, donnait l’impression de s’éteindre de mort lente. Quelques habitants se traînaient dans l’artère principale, comme autant d’âmes en peine.


  Une poignée d’hommes, assis sur le trottoir, près des portes à double battant des bistrots, observèrent Rait tandis qu’il mettait pied à terre devant le magasin. Il attacha son cheval à la barre transversale et entra.


  Les étagères étaient aux trois quarts vides. Des mouches bourdonnaient dans la pénombre.


  Personne.


  Adam s’éclaircit la gorge:


  —Il y a quelqu’un?


  Une bonne minute s’écoula. Puis, un petit vieux courbé comme une houlette sortit d’une espèce de cagibi en toussant. Il se dirigea vers le comptoir et, de ses yeux pâles menacés par la cataracte, regarda le nouveau venu d’un air étonné:


  —Désirez?


  —Des provisions.


  —Avec quel argent comptez-vous me régler?


  —J’ai de l’or.


  Le ton du pépère se fit aussitôt beaucoup plus amical:


  —Qu’est-ce qu’il vous faut?


  Adam lança un coup d’œil circulaire:


  —C’est tout ce que vous avez?… –Le commerçant hocha la tête, et écarta les bras comme pour s’excuser.– Il y a une autre ville dans le coin?


  —Dackett. À l’est de Jonesburg. Il y en a bien une autre, vers l’ouest, mais c’est à au moins cent cinquante kilomètres… C’est la pénurie, mon brave monsieur. Nous sortons d’une guerre.


  —Je sais. –Adam prit un bout de papier dans la poche de sa veste.– Faites pour le mieux.


  Il lui tendit la liste.


  Le gars émit un sifflement:


  —Dites donc! C’est pour un régiment, ma parole.


  —En quelque sorte. Dans combien de temps ça sera prêt?


  —Faut compter près de deux heures.


  —O.K. Rangez la marchandise dans des caisses, voulez-vous. À plus tard.


  Il sortit. Quatre ou cinq badauds, qui s’étaient approchés, s’écartèrent pour le laisser passer. Il se dirigea vers le plus grand des trois saloons. Il décida de ne pas autoriser ses gars à faire une descente en ville. Il voulait éviter le moindre accrochage avec les habitants, certainement à l’affût de rapines. De plus, certains de ses conducteurs risquaient de cracher le morceau au sujet de la cargaison qu’ils trimbalaient. Et il ne tenait pas du tout à ce que ça s’ébruite.


  Malachi Lee lui avait exprimé les besoins des gars:


  —Sans whisky pour leur remonter le moral de temps en temps, ils pourraient se mettre à moufter.


  Il pénétra dans le saloon, et, s’adressant au barman qui astiquait le comptoir avec une lavette:


  —Il me faut vingt magnums de whisky. Vous pouvez me fournir ça? De préférence, dans un tonneau.


  Le type écarquilla les yeux:


  —Vous avez bien dit «Vingt magnums»?


  —Oui. Et du meilleur!


  La commande galvanisa le gars. Ça faisait un bail qu’il n’avait pas vendu pareille quantité d’alcool d’un seul coup!


  —J’ai un bourbon fameux. Vous m’en direz des nouvelles.


  —Combien?


  Le tenancier réfléchit. Ça devait trotter dur dans sa cervelle!


  —Voyons… Vingt magnums à quatre dollars… Tenez! Je vous fais un prix. Le tout pour soixante-quinze dollars… O.K.?


  Rait allongea quelques pièces d’or sur le comptoir:


  —Marché conclu. Je reviens dans un moment.


  Il retournerait au camp pour demander à Felipe de prendre la livraison de la marchandise.


  Réflexion faite, il décida d’acheter un véhicule et un attelage supplémentaires et de se charger lui-même du transport. Il alla réveiller le palefrenier de l’Écurie Erdman:


  —Il me faut une carriole et deux chevaux.


  —Si vous voulez me suivre jusqu’au corral…


  Il y avait là une douzaine de canassons sous-alimentés, et, un peu plus loin, près de la grange, trois carrioles à peu près acceptables.


  Adam sélectionna deux bais qui lui semblèrent à peu près convenir. Polo se chargerait de les remplumer.


  —Combien en demandez-vous?


  —Une affaire, mister! –Le bonhomme se frotta le menton.– Cent dollars le cheval.


  —Vous plaisantez? Je vous en donne cent pour les deux.


  —Vous, au moins, vous manquez pas d’audace!


  —Quoi? Ces bourrins ne valent pas plus de vingt-cinq dollars chacun. –Il prit cent cinquante dollars dans sa bourse.– Je vous paie en or. Cent cinquante dollars pour les bêtes, la carriole, et les harnais… –Le gars hésitait.– Alors, vous vous décidez?


  —O.K., O.K. Je vous prépare la facture.


  —Pendant ce temps-là, je m’occupe de l’attelage.


  Une heure plus tard, après avoir grimpé les provisions dans la voiture, il quitta Jonesburg, son pommelé attaché au hayon. Il avait ostensiblement fourré son colt dans sa ceinture. Sous le regard curieux des habitants, il prit la direction du sud. Puis, trois kilomètres plus loin, lorsque personne ne pouvait plus le voir, il obliqua vers l’ouest. Ces précautions ne lui paraissaient pas inutiles.


  Il atteignit le camp à la tombée de la nuit.


  Quelques conducteurs rouspétèrent quand il annonça qu’il fallait éviter la ville. Les murmures de désapprobation s’étouffèrent soudain lorsque les hommes aperçurent le tonneau de whisky.


  Les quarts sortirent comme par enchantement des musettes.


  C’est alors que Joe Denver s’approcha de Rait:


  —Nous avons de la visite!


  Adam suivit le regard de son compagnon. Une cinquantaine de cavaliers déployés en demi-cercle s’avançaient au pas.


  Tous portaient l’uniforme gris de l'armée des Confédérés…


  CHAPITRE XIII


  En silence, les hommes de Rait cherchèrent leurs positions, prêts à l’affrontement. Bill Gannon égrena un chapelet de jurons, puis glissa la main vers son colt. Adam, d’un geste, lui ordonna de ne pas bouger.


  Le chef du détachement –un homme sec comme un coup de trique, au visage hâve mangé par une longue barbe taillée en pointe, aux yeux vifs et inquiétants– se dirigea vers Rait, suivi d’un lieutenant et d’un sergent. Un sabre se balançait à son côté gauche; un revolver pendait à un étui marron sur la droite de son ceinturon. Sur sa tunique poussiéreuse brillaient trois étoiles dorées.


  Il fit halte à une douzaine de pas de Rait:


  —Kurt Hanover?


  —Il est mort.


  La surprise se peignit sur les traits du Confédéré. Il donnait l’impression de considérer le trépas prématuré de Hanover comme un affront personnel.


  —Qui êtes-vous, mister?


  —Adam Rait.


  —Ceci est le convoi de Hanover.


  C’était davantage une constatation qu’une question. Adam jeta un coup d’œil sur la rangée de cavaliers qui, manifestement, n’attendaient qu’un ordre pour accourir à bride abattue, sabre au clair. Certains tenaient déjà leur pistolet ou leur carabine à la main. Ils ne devaient pas être au courant de la capitulation du général Lee.


  —Était, rectifia Adam.


  L’officier eut un léger sourire:


  —Permettez-moi de me présenter: Colonel Cook, du Troisième Régiment de cavalerie du Missouri.


  Earl Handy, un conducteur, s’exclama:


  —Rentrez chez vous, l’ami. La guerre est finie.


  Les yeux de Cook lancèrent des éclairs:


  —Lieutenant Griswold! Arrêtez cet homme!


  L’officier désigné s’apprêta à exécuter l’ordre, mais se ravisa aussitôt:


  —C’est un civil, mon colonel.


  —Civil ou pas, arrêtez-le!


  —Vous n’arrêterez personne, colonel! s’écria Adam.


  Cook posa les mains à plat sur son pommeau et se pencha légèrement en avant:


  —Vous n’ignorez pas que cette région est sous le contrôle des militaires.


  —La guerre est terminée. Lee a capitulé il y a dix jours. Quelque chose a dû foirer dans votre système de communications.


  —Lee s’est rendu –mais pas nous! explosa l’officier supérieur. L’armée du Sud se bat toujours. Elle continuera à sa battre jusqu’au dernier homme!


  —Quelle armée?


  —La véritable armée confédérée! La mienne, celle du général Kirby Smith, stationnée à Shreveport, celle de Shelby, et bien d’autres. Nous unirons nos forces pour poursuivre la lutte.


  —Complètement dingue, ce mec-là! murmura Joe Denver.


  —Le conflit est loin d’être réglé. Il s’en faut! poursuivit Cook. Nous, nous n’abandonnerons jamais la partie!


  —Vous vous faites des idées. Le Sud a perdu. Reconnaissez-le.


  —Vous étiez dans l’armée?


  —Pendant trois ans. J’ai servi sous les ordres de Dixon.


  —Dixon! Un vaillant officier. Malheureusement, il a été tué au cours d’un engagement près de Memphis. –Adam songea à l’éclat d’obus qu’il avait ramassé précisément ce jour-là. Il s’abstint de tout commentaire.– Vous avez déserté?


  —On m’a renvoyé dans mes foyers. J’ai été blessé.


  —Dans l’armée confédérée, on ne renvoie personne!… Je vous ordonne de transporter cette cargaison jusqu’à…


  —Que voulez-vous?


  —Quoi! Vous avez le culot de m’interrompre! Vous, un voleur… un déserteur!


  —Je posais simplement une question.


  —Vous conduirez ce convoi à l’endroit que je vous indiquerai. –Adam commençait à piger. Shelby et Kirby Smith étaient-ils seulement dans la course? Cook voulait certainement faire cavalier seul et s’attribuer les armes à des fins personnelles.– À présent, j’exige que vous me disiez de quel droit cette marchandise a été détournée de sa véritable destination.


  —Les États confédérés n’en ont plus besoin.


  —Je le répète: je ne reconnais pas la reddition d’Appomattox! Les Confédérés poursuivront la lutte contre l’envahisseur yankee!


  —J’en doute. Il y a belle lurette que la guerre est perdue. La plupart des Sudistes s’en étaient rendu compte, mais leurs chefs niaient l’évidence. Ils…


  —Trahison! brailla Cook, rouge de fureur. Je vous ferai passer par les armes pour ces paroles!


  Gannon hurla à son tour:


  —Si vous l’ouvrez encore, vous l’aurez, votre bagarre, et tout de suite! Ce sont des gars comme vous qui sont responsables de la mort de milliers d’hommes. Et tout ça, pour des prunes!


  —Arrêtez-le! s’égosilla Cook. Sur-le-champ!


  Le lieutenant Griswold s’avança. Aussitôt, des murmures s’élevèrent dans les rangs des conducteurs. Adam saisit la bride du cheval du jeune officier:


  —Si vous lui obéissez, je ne donne pas cher de votre peau. Vous croyez que ce sont des enfants de chœur, mes hommes?


  —Lâchez ma bête, mister.


  —À condition que vous reculiez. Et n’oubliez pas en même temps de lorgner du côté de mes gars. Deux douzaines de flingues sont braqués sur vos tripes.


  —Regardez nos soldats. Ils tiennent leurs armes prêtes, eux aussi.


  —Qu’il y en ait un qui fasse le mariole, et le premier pruneau est pour vous.


  L’officier avala péniblement sa salive.


  —Eh bien, lieutenant Griswold? s’impatienta Cook. Qu’attendez-vous?


  Adam lâcha la bride et se tourna vers le colonel:


  —La marchandise est vendue à quelqu’un d’autre. Dès l’annonce de la capitulation de Lee, nous avons pris nos dispositions et nous sommes adressés ailleurs.


  Cook paraissait s’être calmé:


  —Vous n’aviez pas le droit de prendre une telle décision. Nulle autorité. Notre armée a besoin de ces armes. Savez-vous, mister, que l’ai tous pouvoirs pour confisquer la marchandise –sans vous devoir un cent?


  —Légalement, c’est impossible. –Il indiqua les troufions d’un signe de tête.– Vous croyez qu’avec une poignée de gars, vous allez résister à l’armée des États-Unis tout entière? –Il éleva la voix et s’adressa aux soldats:– Qu’espérez-vous, hein? Vous n’avez qu’une chose à faire… Rentrez chez vous. La guerre est finie. FINIE.


  Le sergent planta son regard dans celui de Rait:


  —On reste avec le colonel.


  —Pourquoi? Si un homme doit mourir, il a le droit de savoir pour quel motif. Vous ne trouvez pas?


  —Le colonel sait ce qu’il fait.


  —Ça suffit, sergent! aboya Cook. Je n’ai pas besoin qu’on prenne ma défense devant ces… ces traîtres…


  —Par contre, railla Malachi Lee, c’est de cervelle que vous avez besoin.


  Gros rire général. Un autre conducteur lança:


  —Colonel! Vous avez quarante mille dollars en or? C’est ce que coûte la camelote.


  —Déconne pas, Zeke! T’as déjà vu un militaire trimbaler une somme pareille?


  —Je vous remettrai un chèque du Trésor de l’Armée confédérée, déclara Cook, comme si de rien n’était. Sur sa présentation, vous recevrez le règlement qui vous agréera le mieux. Ceci était la base de notre accord avec Kurt Hanover.


  —J’ai entendu un autre son de cloche, dit posément Adam. Il s’agissait d’un versement –en or– dès la livraison… Si vous voulez traiter avec nous, je marche. À condition que vous crachiez quarante mille dollars en or.


  Il était absolument impossible que le colonel dispose d’une telle somme. Adam ne risquait donc pas de léser le gouvernement de Juárez. Il désirait une seule chose: briser là cette discussion. Trop de doigts nerveux chatouillaient la gâchette de pétoires dangereuses.


  —Vous recevrez un chèque, répéta Cook, patient. Si cette solution ne vous convient pas, je serai dans l’obligation de confisquer votre convoi au nom de l’armée confédérée.


  —Allez vous faire foutre! s’exclama Bill Gannon.


  Il brandit son colt.


  Une demi-douzaine de détonations ébranlèrent l’atmosphère. Will Gordon, qui se tenait derrière Gannon, s’écroula, la poitrine trouée. Des conducteurs ripostèrent. Deux soldats vidèrent les étriers, bras en croix. Un deuxième homme de Rait mordit la poussière. Puis un troisième…


  Adam vit alors le colonel foncer sur lui, sabre au clair.


  Il tenta d’éviter le choc, mais trébucha contre le corps de Gordon. Il voulut conserver l'équilibre, tout en dégainant. Au même instant, le plat de la lame d’acier l’atteignit sur le crâne.


  Mille étincelles jaillirent dans son cerveau…


  CHAPITRE XIV


  Sous le coup, Adam lutta désespérément pour ne pas être labouré par les sabots du cheval de Cook. Un boucan infernal éclata autour de lui. Joe Denver braillait à tue-tête, dominant ainsi les ordres lancés par le colonel.


  Il parvint à ouvrir de nouveau les yeux.


  —Essayez une fois encore, colonel, disait Denver, et je vous fais sauter la cervelle!


  —Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous, jeune homme!


  —Ça vous regarde! Mais si vous avez un cent de bon sens, arrêtez immédiatement le feu de votre troupe.


  Adam s’ébroua et se releva. La fusillade s’était tue. Denver, revolver au poing, se tenait derrière lui. Cook, sabre en main, était toujours sur sa selle. Trois conducteurs étaient morts.


  —Vous êtes en état d’arrestation! s’écria l’officier en s’adressant à Rait. Tous vos hommes également…


  —En vertu de quoi?


  —Vol! Vous avez accaparé du matériel appartenant aux États confédérés. De plus, vous avez prononcé des paroles séditieuses. Trahison! Vous faut-il d’autres raisons?


  —Donnez-m’en au moins une qui tienne debout! Pour l’instant, je vous considère comme des hors-la-loi. Vous… et votre bande!


  —Lieutenant Griswold!


  —Mon colonel?


  —Désignez dix hommes pour assurer la garde de ces chariots sur place. Je n’ai pas plus confiance dans les habitants de Jonesburg que dans ces gens-là.


  —Bien, mon colonel.


  —Désarmez tous les membres de ce convoi, et conduisez-les en ville.


  —Parfait, mon colonel. –Il renouvela un salut impeccable.– Que dois-je faire d’eux?


  —Est-ce que je sais, moi? Collez-les dans l’écurie de louage. Et placez des sentinelles tout autour.


  —Et les morts, mon colonel?


  —Combien?


  —Quatre deuxième classe. Trois conducteurs.


  —Que le sergent Slade désigne une équipe qui les enterrera.


  —À vos ordres, mon colonel… Je me demandais…


  —Vous vous demandiez quoi? Exécution immédiate!… Demain matin, nous prenons la route de Marshall.


  Sur ce, il s’éloigna sur sa monture.


  Griswold fit un signe à un caporal:


  —Prenez une douzaine d’hommes et désarmez les prisonniers. À la moindre résistance, n’hésitez pas à tirer.


  Le gars salua sans grande conviction et se retourna vers les soldats:


  —Vous êtes sourds?


  Les troufions se mirent à confisquer les armes des conducteurs. Quelques protestations s’élevèrent. Rait savait qu’ils se trouvaient tous dans une poudrière. Une étincelle, et c’était la catastrophe. Il se passa une main sur le crâne et respira profondément.


  Ed Vernon lui demanda:


  —Capitaine… On va leur refiler nos flingues?


  —Faites ce qu’ils demandent.


  Le caporal parut soulagé:


  —Bien parlé. Ce s’rait bête de s’faire descendre pour rien.


  —Pour sûr, mon gars, rétorqua Denver. Et si vous continuez à obéir à c’te baudruche de colon, c’est c’qui vous attend.


  Le caporal sourit:


  —C’est ça, c’est ça. En attendant, passez-moi votre pistolet.


  Les uns après les autres, tous les hommes de Rait tendirent leurs armes. À l’orée du bois, Cook surveillait les opérations.


  —Qu’est-ce qu’on fait de tous ces pétards, caporal? demanda un deuxième pompe.


  —Flanquez-moi tout ça dans cette carriole, là-bas, pour l’instant. On avisera plus tard.


  Rait se tourna vers Denver:


  —Qui a été tué?


  —Gordon, Ike Williams et George Shaw.


  —Des blessés?


  —Trois ou quatre. Mais ce sont des égratignures… Rien de grave… Je crois que ces foutus peigne-derche ont dérouillé plus que nous… Adam, quelles sont vos intentions?


  —Pour le moment, ce colonel à la manque nous tient à la gorge. Je ne veux pas d’autres effusions de sang… Mais… le jour n’est pas encore levé.


  Il sentit le canon d’une carabine s’enfoncer dans ses reins; puis un gars à l’accent de Georgie graillonna:


  —Ouste! Rejoignez les autres.


  Au milieu de la clairière, la moitié des soldats les attendaient, debout, arme au poing. Leurs camarades, à cheval, encadrèrent les conducteurs.


  —En colonne… par… quatre! ordonna Cook.


  Les militaires tenaient la situation en main!


  Le colonel fit face à ses prisonniers:


  —Vous allez être conduits à Jonesburg et traduits devant un tribunal que je présiderai, assisté de trois de mes officiers… –«La décision sera donc prise à l’unanimité», songea Adam…– Cependant, je vous offre un moyen honorable d’échapper au peloton d’exécution… Engagez-vous dans l’Armée confédérée… Toutes les accusations relevées contre vous seront alors abandonnées séance tenante!


  Lourd silence, rompu au bout de quelques secondes par Malachi Lee:


  —De la m…! Autant m’pieuter avec un serpent à sonnettes!


  Cook se raidit:


  —Sergent Slade! Amenez-moi cet homme!


  Le sous-off parcourut du regard la colonne:


  —Alors? J’attends!… Y va pas s’dégonfler celui qui s’est permis de la ramener! –Peine perdue… Slade se planta devant son supérieur, claqua les talons, et salua:– Mon colonel, le coupable refuse de se désigner.


  —Parfait! Nous réglerons ça à Jonesburg… En… avant!


  Flanqués des cavaliers, les conducteurs atteignirent enfin Jonesburg. Cook, cabotin en diable, remonta l’artère principale, la tête haute, puis ordonna à sa troupe de s’arrêter.


  Le lieutenant Griswold alla inspecter l’écurie de louage. Le bâtiment offrait, semblait-il, toute sécurité quant à la détention des prisonniers.


  —Sergent! s’écria-t-il, en regagnant la rue. Vous placerez une sentinelle près des deux portes: une devant, l’autre derrière; de même qu’aux deux fenêtres latérales.


  —Bien, mon lieutenant.


  Aussitôt, Slade beugla une liste de noms. Comme Griswold s’apprêtait à lancer un ordre aux hommes de Rait, Cook l’arrêta net:


  —Lieutenant!


  —Mon colonel?


  «Qu’est-ce qu’il se passe, encore? se dit Griswold. C’te vieille baderne ne me foutra donc pas la paix!»


  —Avez-vous bien examiné les lieux? N’y a-t-il pas le moindre outil qui permettrait à ces hommes de s’évader?


  Griswold sentit la sueur lui dégouliner dans le cou. «Ce salaud sait pertinemment que je n’en ai rien fait. Il est là, le c… sur la selle, en train de bicher…»


  —Eh bien, lieutenant? Votre réponse?


  —Je vais aller vérifier, mon colonel.


  —De fond en comble!


  —Bien, mon colonel.


  Il salua de nouveau, et repartit vers l’écurie.


  CHAPITRE XV


  À l’abri d’un fourré entouré de sycomores, Angela et Hernando assistèrent à la capture de Rait et de ses hommes.


  Le général mexicain secoua la tête et serra les poings:


  —Tout marche de travers! Voilà que des soldats américains se sont emparés du convoi, à présent. On dirait que notre mission est fichue… depuis le début.


  Angela de Acero, vêtue d’une ample jupe et d’une chemise sombre, arborait un chapeau à large bord, et était chaussée d’une paire de bottes. Elle ne s’occupait guère de Bernal, mais, l’oreille aux aguets, tâchait d’entendre les ordres braillés par l’officier barbu. Elle l’avait vu lever son sabre, charger sur Rait, et abattre la lame sur le crâne du malheureux. Lorsque Adam s’était relevé, elle avait poussé un léger soupir de soulagement.


  Elle s’en voulait d’avoir montré son émotion. Mais… Bernal l’avait-il seulement remarquée?


  —On dirait qu’ils ne laissent qu’une poignée d’hommes pour garder la cargaison. Dommage que vos soldats ne soient pas là, général!


  —Hélas! On ne peut pas tout prévoir.


  Rait, au milieu de la colonne, paraissait d’une docilité peu coutumière. Surprenante, même. Il devait certainement mettre au point quelque plan. La jeune femme le connaissait peu; suffisamment, cependant, pour savoir qu’il n’était pas homme à se laisser décourager facilement.


  La troupe s’ébranla, à l’exception d’une dizaine de troufions en uniforme gris, l’arme en bandoulière, qui se mirent à arpenter le camp, l’œil en éveil.


  Bernal fit la grimace:


  —Cette situation sera difficile à expliquer… Je redoute l’accueil qu’on nous réservera à Mexico.


  —Vous vous démontez trop aisément, général. –Elle glissa une mèche rebelle sous son chapeau.– Ce n’est pas terminé.


  —Ah, vous croyez?… C’est la meilleure! L’armée confédérée vient de faire main basse sur nos fusils et nos munitions… Nous sommes impuissants.


  —Erreur, général. Cette armée n’est composée que de renégats. Le conflit qui opposait le nord et le sud des États-Unis s’est achevé.


  —Renégats ou pas, quelle différence y a-t-il?


  —Aucune, peut-être. En attendant, ce convoi ne leur appartient pas! Je doute fort que Rait le leur cède…


  Il eut un petit rire étouffé:


  —Vous permettez! J’ai rencontré dans ma carrière des hommes un peu plus vaillants que lui.


  —Je suis votre pensée. Apparemment, il n’a guère résisté. Mais il réfléchit… Un autre que lui aurait engagé le combat. Et il aurait perdu la partie. Définitivement.


  Il soupira:


  —Où voulez-vous en venir?


  —Nous devons l’aider… pour récupérer notre bien. Faciliter son évasion.


  —Comme ça, il nous sera éternellement reconnaissant.


  —En quelque sorte… Si jamais ces Confédérés partent avec le convoi, nous n’avons plus qu’à retourner bredouilles.


  —D’accord… Comment allons-nous nous y prendre?


  —Pour l’instant, je n’en ai pas la moindre idée… Suivons la troupe, et cherchons une occasion favorable… Voyons… Je pense à un autre plan… Nous délivrons Rait et ses hommes, sans qu’ils se doutent que nous sommes leurs alliés… Vous vous souvenez de cet Escobar?… N’a-t-il pas conseillé à Rait de conduire la cargaison jusqu’à Tupelo?


  —Ou… oui.


  —Ce village n’est-il pas dans la région où se cachent vos hommes?


  —Exact. –Soudain, l’avenir parut moins sombre à Bernal.– Excellent projet, Señorita!… Mais… Rait ne franchira pas la frontière avec ses hommes… Quant à moi, j’hésite à aller à l’encontre des ordres que j’ai reçus à Mexico… Diriger mes soldats en territoire étranger… C’est risqué… Et si… vous essayiez de circonvenir ce Rait?


  —J’étais justement en train de me poser la question…


  CHAPITRE XVI


  Une fois à l’intérieur de l’écurie, Rait attendit que Griswold –ce pantin!– ait disparu. Puis, lorsque les sentinelles eurent pris leur poste, le long des quatre parois, il réunit ses hommes au centre du bâtiment:


  —Les gars! Il s’agit de se grouiller. Dans le silence et le calme absolus… Handy, placez-vous près de la porte d’entrée. Cushman, prenez celle de derrière… Si quelqu’un se pointe, sifflez Lorena… Vous connaissez?


  —Oui, répondirent en chœur les deux types désignés.


  —Bon. Allez!


  Ils s’éloignèrent à pas feutrés.


  —Capitaine!… Vous avez un plan? murmura Ed Vernon.


  —Il faut se tirer de là.


  —Ça va être coton. Ce lieut’ à la noix a tout vérifié.


  —Entre nous, il s’en fout. De toute façon, il n’a pas les mêmes problèmes que nous. Ce n’est pas le falot qui l’attend, lui!… Au boulot!…


  —Si on arrivait à s’tailler au p’tit jour? risqua Jim Gooch. On trouverait bien des canassons pour…


  —Demain, il sera trop tard, le coupa Rait… Tous en piste… Remuez-vous le popotin… Il faut trouver une faille dans le plancher… les murs… Au besoin, on creusera un tunnel… Dégotez le moindre outil… un morceau de fer, un rayon de roue. N’importe quoi.


  Ils s’exécutèrent immédiatement.


  Joe Denver et Adam filèrent vers l’arrière et examinèrent attentivement la porte.


  Bouclée de l’extérieur par un loquet et une cheville.


  Par une fente, ils repérèrent la sentinelle, adossée contre le lourd panneau.


  Les fenêtres… Beaucoup trop hautes…


  La porte d’entrée à double battant… même système de fermeture que l’autre.


  Denver murmura:


  —Si on s’avise d’arracher une seule planche, ça va faire un raffut de tous les diables! Je ne vois pas comment on…


  —Et le grenier?


  —Pardi! Ouais… Du tonnerre!


  —Patron! –C’était Zeke Kelly.– Regardez! –Il tenait à la main une barre de fer qu’il venait de dévisser d’une mangeoire.– Malachi est en train de s’en farcir une autre. J’crois même qu’on pourra s’en procurer une dizaine.


  —O.K. Mais allez-y mollo. Au moindre craquement, c’est la catastrophe.


  —Vous bilez pas!


  —Adam! souffla Denver. Une échelle!


  Aussitôt, Rait la mit en position et grimpa au grenier. Joe le rejoignit. Tous deux s’avancèrent avec de multiples précautions au milieu du foin, évitant le plus petit grincement. Une porte… au fond… Adam la poussa d’un millimètre… Pas de bruit… D’un centimètre, puis de deux…


  En insistant, il déclencherait peut-être un tintamarre de craquements… Trois… Quatre centimètres. Rien… Juste au-dessous, la sentinelle passait et repassait, son fusil dans la saignée du bras.


  La porte donnait sur une ruelle parallèle à l’artère principale. Bon sang… C’est par là qu’ils devaient filer…


  Mais comment se débarrasser du troufion? À cette hauteur…


  Adam se dirigea vers l’avant du grenier… Par une fente, il aperçut les lumières des saloons. Soldats et civils devaient pinter sec… Des éclats de rire lui parvenaient de la rue.


  Un peu plus loin, sur la gauche, à une centaine de mètres, un feu de camp. Le bivouac de l’«armée» de Cook.


  Adam esquissa un sourire. Ses chariots se trouvaient dans la direction opposée. Si lui et ses hommes parvenaient à sortir de là, ils n’auraient donc pas à affronter le gros de la troupe.


  Il rejoignit Denver, et tous deux descendirent l’échelle.


  Une douzaine d’hommes étaient munis d’une barre de fer. Les autres s’approchèrent de Rait.


  —On peut démolir l’échelle et prendre les barreaux, dit l’un d’eux.


  —Attendez! La rue grouille de troufions. Mais ils ne vont pas tarder à aller roupiller.


  —J’croyais qu’il fallait s’magner! grogna Gannon. On va pas poireauter dans ce trou, nom de D…!


  —Du calme! ordonna Adam. Le colon me paraît s’en tenir strictement au règlement. Je parie que dans quelques minutes, il va rappeler ses hommes. À nous de jouer, alors…


  —Vous comptez vous y prendre comment?


  —J’ai besoin d’un seul gars. Souple et coriace. Il grimpera au grenier, poussera la porte du fond, et sautera sur la sentinelle pour la neutraliser.


  Kiowa Jack Green s’approcha:


  —Quand j’retire mes godasses, on m’entend pas à un mètre.


  —O.K., Jack… Vous assommerez le garde, et ouvrirez immédiatement la lourde. Il n’y a qu’un loquet et une cheville… –Il vrilla son regard dans le sien.– Une chose: il faut ouvrir cette porte! Même si d’autres sentinelles se pointent. Si nous restons bloqués à l’intérieur, nous ne servirons à rien.


  —Faites-moi confiance. Je la péterai, au besoin… Tenez-vous prêts à foncer.


  —Vous avez une arme?


  Green se pencha et tira un poignard de sa botte.


  —Ils ont oublié de m’le réclamer!


  Une sonnerie de clairon retentit.


  —Qu’est-ce que vous disais? fit Adam. Dans une demi-heure, ils sont tous sous leurs couvrantes. –Kiowa Jack se baissa pour ôter ses bottes.– Patience, mon gars.


  Près d’une heure plus tard, Earl Handy présenta son rapport à Rait. Tous les feux étaient éteints. Plus aucun militaire ne circulait dans Jonesburg.


  Kiowa Jack gravit l’échelle.


  Rait avertit une dernière fois ses gars:


  —N’oubliez pas! Les chariots se trouvent à l’ouest de la ville. C’est à dire, tout droit en sortant d’ici.


  —Et les mecs qui les gardent?


  —On s’en chargera. Nous sommes deux fois plus nombreux… Parés?… O.K., Jack. Bonne chance!


  Kiowa Jack mit un pied sur le premier barreau de l’échelle.


  Un grincement quasi inaudible…


  Puis la porte arrière de l’écurie s’ouvrit lentement.


  Cook avait-il envoyé quelqu’un pour jeter un coup d’œil?


  La lueur des étoiles pénétra à l’intérieur du bâtiment.


  Dehors, la sentinelle gisait à plat ventre, immobile.


  CHAPITRE XVII


  Green avait tout juste posé le pied sur le troisième ou quatrième barreau de l’échelle.


  —Chut! souffla Rait, pour faire taire les murmures de surprise.


  Il s’avança vers la porte. Il s’agissait peut-être d’un piège. Pourtant… C’est alors qu’il aperçut la mare de sang dans laquelle baignait le Confédéré. Une seule réponse à ce mystère: ils avaient un ami à Jonesburg –ou parmi les soldats. Incroyable, certes… Mais la sentinelle était bel et bien refroidie.


  Il inspecta les alentours. Pas un chat. Il agita le bras. L’un après l’autre, ses hommes quittèrent leur «prison».


  —Filez droit devant vous, et attendez-moi au milieu du bouquet d’arbres. Je vous rejoins. Joe… Restez ici.


  Un gars ne perdit pas le nord. Au passage, il empoigna le fusil du macchabée.


  Quand tous eurent disparu, Adam se pencha vers Denver:


  —Maintenant, rebouclons la porte.


  —Et le corps?


  —J’ai une idée.


  Lorsqu’ils eurent replacé la cheville dans le loquet, Adam fit un signe à son compagnon. Ils soulevèrent le soldat et, tant bien que mal, le mirent debout. Ils fixèrent ensuite le col de sa tunique à une poutre horizontale qui dépassait à gauche de la porte. Puis ils défirent son ceinturon, qu’ils glissèrent autour de la barre. Denver le reboucla en comprimant l’abdomen du gars. Le cadavre s’affaissa légèrement.


  À quelques mètres, il donnerait l’impression d’attendre la relève, nonchalamment adossé contre la barre de la porte de l’écurie.


  —Déguerpissons, murmura Adam. Jusqu’à présent, on a eu un pot du tonnerre!


  Quand ils atteignirent le couvert des arbres, les conversations –heureusement chuchotées– allaient bon train.


  Une question accueillit Rait:


  —Qui donc a pu suriner ce gus?


  —Aucune idée! Pas le temps de jouer aux devinettes. Faut se tirer et en vitesse.


  Ils étaient libres –voilà ce qui importait. À condition de mettre à profit ce coup heureux du sort, et de ne pas prendre racine dans le coin. De toute façon, ils n’étaient pas encore tout à fait sortis du pétrin. Se débiner avec une quinzaine de véhicules et un troupeau de canassons à la barbe de cinquante troufions, c’était coton.


  Ils parvinrent au camp sans encombre, et s’arrêtèrent dans un étroit ravin à quelques mètres des chevaux. Rait écarquilla les yeux pour localiser les gardes. Le feu éclairait ses chariots. Il finit par dénombrer dix soldats. Trois d’entre eux étaient assis; les autres faisaient les cent pas.


  Il donna les consignes à ses gars:


  —Vous attaquerez les sentinelles par équipe de deux. Assommez-les. Mais… attention! Pas un coup de feu! Il ne faut surtout pas alerter Cook.


  —Quel sera le signal de l’assaut? demanda Gannon.


  —Regardez bien le feu. Je vais le contourner. Lorsque je serai de l’autre côté, je m’arrêterai… Alors, allez-y!


  —Vous comptez attirer l’attention des types? murmura Denver.


  —Oui… À présent, à vos postes!


  Vingt hommes se glissèrent dans l’ombre complice, laissant derrière eux Sancho, Felipe, Johnson le Borgne, Malachi Lee et Rait.


  —Vous quatre, restez là, souffla Adam. J’y vais.


  Il suivit le ravin jusqu’au bouquet d’arbres. Puis, d’un pas de promeneur, il s’avança vers la zone éclairée par les flammes. Aussitôt, une voix lança:


  —Halte-là, qui-vive?


  Adam leva les bras à la verticale, sans s’arrêter.


  —Vous entendez? Halte! Ou je fais feu!


  Adam s’exécuta. Ils étaient bien dix, en tout et pour tout –tournés vers lui.


  —Ami! s’exclama-t-il.


  Au même instant, dans un accord parfait –on aurait cru que de multiples répétitions avaient précédé la scène– les dix sentinelles s’écroulèrent comme happées par quelque secousse tellurique, tandis que leurs fusils étaient prestement raflés par autant de mains expertes.


  —Bien joué, les gars! s’écria Adam. Et maintenant, tous aux chariots. –Sancho et les trois autres s’empressèrent de les rejoindre.– D’abord, reprenez vos flingues dans la carriole.


  Moins de dix minutes plus tard –après avoir ficelés les troufions mieux que des saucissons– ils étaient fin prêts. Rait, sur son pommelé, s’approcha de Denver et de Ben Tipton qui occupaient le chariot de tête:


  —La rivière est droit devant nous, à huit kilomètres environ. Menez un train d’enfer au bout d’un quart d’heure.


  De nouveau, ce fut le départ.


  Lorsqu’il arriva à moins de cent mètres du gué, Rait arrêta sa troupe:


  —Du grabuge, Adam? demanda Denver.


  —Non. Mais une idée m’est venue. Demain matin, Cook va nous suivre. Et la piste qui s’ouvre devant nous n’offre aucun couvert. Il faut lui faire croire qu’on a pris une autre direction… –Il se tourna vers les conducteurs:– Déchargez le dernier chariot et répartissez le matériel sur les autres véhicules. Fixez-moi ça solidement.


  Darby Sims fronça les sourcils:


  —Qu’avez-vous l’intention de faire?


  —Pas de questions superflues! Au boulot! –Il s’adressa de nouveau à Denver:– Vous allez conduire le chariot vide vers le sud, en longeant la rivière. Felipe vous suivra avec la carriole. Pendant ce temps-là, nous continuerons vers l’ouest.


  —Vous croyez que Cook tombera dans le panneau?


  —Nous effacerons nos traces qui conduisent à la rivière. Il sera bien forcé de penser que nous nous dirigeons vers le sud! Bien sûr, deux chariots laissent peu de traces… Mais il sera tellement pressé que peut-être notre subterfuge marchera. Je ne vois pas d’autre solution.


  —Nous accrocherons des broussailles à nos deux véhicules, Felipe et moi. Ça va soulever une sacrée poussière! Le colon n’y verra que du feu.


  —Combien de temps pensez-vous le leurrer?


  —Voyons… On va filer à tout berzingue… Une vingtaine d’heures, peut-être?


  —Parfait. Dans ce cas, nous le sèmerons une bonne fois pour toutes.


  —Au fait… Où nous retrouvons-nous?


  —Quand vous aurez suffisamment berné cette vieille culotte de peau, coupez directement vers l’ouest, pour attraper la route de Tupelo. Nous y serons.


  Les conducteurs, en nage, achevaient de vider le chariot et de fixer les caisses sur leurs propres véhicules.


  Quand l’opération fut achevée, Adam fit un salut à Denver et à Felipe qui s’éloignaient, puis s’adressa à ses hommes:


  —On franchit la rivière. Une fois de l’autre côté, tout le monde descend, rebrousse chemin, et se démer… pour effacer la moindre trace de notre passage ici, jusqu’à l’endroit où ont bifurqué Denver et Felipe. Sur l’autre rive, même topo.


  —Hé! s’écria Red Lester. Qu’est-ce qu’il se passe? On file pas tout de suite?


  —Vous voulez avoir la cavalerie aux fesses au lever du jour?… Gannon!… Vous prendrez la tête du convoi sur votre chariot.


  —O.K.!


  —Et quand nous foutrons le camp, foncez tout droit vers l’ouest… Je n’ai pas envie de recevoir douze balles dans la peau.


  —Ça, vous n’êtes pas le seul!


  CHAPITRE XVIII


  Journée éreintante. Piste épouvantable. Les roues grincent abominablement sur le sol rocailleux. À plusieurs reprises, il faut doubler les attelages. La longue randonnée, interminable, se poursuit sous un vent brûlant qui souffle du sud, du llano de los Cristanos. La poussière dessèche les gosiers, rend les gorges muettes. Pas un signe de rouspétance! La colonne avance…


  Nulle trace de Cook et de ses cavaliers. L’astuce de Rait a payé! Peut-être que le colonel a déjoué la ruse, mais ses hommes –et leurs bêtes– doivent avoir besoin de repos…


  Au coucher du soleil, Rait décida d’arrêter le convoi dans une profonde dépression. Ce n’était certainement pas l’endroit rêvé, mais ils seraient abrités jusqu’au lendemain.


  Adam interdit à ses hommes d’allumer du feu. Seul Sancho fut autorisé à brûler quelques branches pour préparer la popote.


  Tandis qu’ils avalaient leur repas, les hommes discutèrent des événements de la veille. Qui avait poignardé la sentinelle? À qui devaient-ils une fière chandelle?


  Rait, à vrai dire, ne se posait pas ces questions. Momentanément, ils étaient hors de l’ornière, mais ils devaient échapper définitivement à Cook. «Pourvu que la chance continue à nous favoriser», songeait-il.


  —Des cavaliers en vue! s’écria l’un des quatre gars postés en sentinelles.


  D’un bond, Adam fut debout. Était-ce la catastrophe?


  —Formation en éventail! brailla-t-il. Ne tirez que sur mon ordre. Cette fois-ci, cette saloperie de Cook ne nous aura pas.


  Un contre deux… Plutôt, deux contre cinq! Et alors? Adam en avait vu d’autres. L’histoire se répète.


  Comme ils attendaient tous l’assaut, Angela de Acero, accompagnée de son frère, s’approcha du camp.


  Hernando fit un signe de tête:


  —Buenas noches, Señor.


  Adam s’avança, l’œil braqué sur la jeune femme;


  —Si vous voulez bien mettre pied à terre… Sancho aura grand plaisir à vous servir une assiette de notre humble pitance.


  —Muchas gracias, dit le Mexicain.


  —Notre présence vous étonne, je suppose? questionna Angela en espagnol.


  —Vous savez, j’ai appris à ne plus être surpris par grand-chose… Et ce voyage à Fort Worth?


  —Tombé à l’eau. Nous avons dû abandonner ce projet.


  Sancho leur tendit à chacun une assiette, puis repartit vers sa roulante, coudes au corps.


  Bill Gannon s’approcha de Hernando:


  —Vous avez vu des soldats dans le coin –une cinquantaine de cavaliers?


  —Oui. Près de la rivière… Ils sont à vos trousses, pas vrai?


  Gannon eut un vague sourire, et se tourna légèrement vers ses compagnons:


  —J’ai comme qui dirait l’impression que je connais notre «bienfaiteur»…


  Rait réfléchit à cette hypothèse. Possible, oui… Mais pourquoi Hernando aurait-il risqué sa vie pour leur venir en aide? Par contre, d’autres questions l’assaillaient: pourquoi les de Acero étaient-ils venus jusqu’ici? Pourquoi n’avaient-ils pas continué leur route jusqu’à Fort Worth?


  Rufus Moore intervint:


  —Ces troufions… ils se pointaient dans notre direction?


  —Ils se tenaient près de la rivière, répondit Hernando. Ils semblaient chercher une piste.


  —Il y a longtemps de ça, Señor?


  —Deux… ou trois heures avant la tombée de la nuit.


  Joe Denver avait fait du bon boulot. Cook avait dû crever ses hommes et leurs canassons pendant une grande partie de la journée. Adam se sentit soulagé. Le vent qui soufflait en rafales du llano de los Cristanos effacerait les traces des chariots.


  Mais tout ceci n’expliquait pas la présence d’Angela et de son frère.


  Les conducteurs, vannés par leur longue course, commencèrent à s’éloigner et, les uns après les autres, s’enroulèrent dans leurs couvertures, laissant au patron le soin de diriger la suite des opérations.


  —Dans quelle direction allez-vous? demanda Adam aux deux Mexicains, toujours en espagnol.


  Angela regarda le feu un long moment, puis:


  —Nous vous cherchions.


  «Ce sont eux qui ont liquidé la sentinelle, se dit Rait. À présent, j’en ai la certitude!»


  —Notre compagnie vous est-elle si agréable?


  Hernando indiqua les chariots d’un geste de la main:


  —Nous désirons acheter votre cargaison.


  —Pour la remettre à Maximilien?


  —À Maximilien –et au Mexique!


  Le ton était grandiloquent.


  —Vous êtes donc envoyés par les royalistes… Je suppose qu’aucun lien de parenté ne vous lie l’un à l’autre.


  Il les regarda tour à tour.


  —C’est exact. Disons qu’il s’agit là d’une… nécessité.


  Hernando se tourna vers la jeune femme:


  —Vous permettez que je fasse les présentations?… –Angela se contenta de hocher la tête.– Señor Rait, voici la señorita Angela de Acero…– Il rectifia la position: –Général Hernando Bernal, de la Garde impériale de l’Archiduc Maximilien… Nous devions rencontrer Kurt Hanover et le persuader de traiter avec nous. Malheureusement, un fâcheux incident nous en a empêchés.


  —Malheureux… pour lui, en effet. Pourquoi a-t-il été assassiné? Je me le demande.


  Angela balaya la question d’un haussement d’épaules:


  —Tous les projets n’aboutissent pas toujours. S’il avait vécu, je suis persuadée que nous aurions pu traiter ensemble.


  —Permettez-moi d’en douter. C’était un homme de parole.


  —Je n’en disconviens pas. Mais la fin de votre guerre civile mettait un terme à sa tractation avec les Confédérés.


  —Nous parlons d’un mort, intervint Hernando. Dieu seul sait ce qu’il aurait fait. Si nous discutions d’une manière plus objective?… Vous héritez de la cargaison.


  —Elle appartient à nous tous –à toute mon équipe de conducteurs.


  Angela vrilla son regard dans celui de Rait:


  —Le général connaît vos sentiments pour Benito Juárez.


  —Vous ne pouvez refuser de nous livrer la marchandise. Elle a pour nous une importance vitale.


  —Hélas! Un accord a été passé avec le gouvernement de Juárez, et nous avons déjà reçu un acompte. J’ai donné ma parole…


  L’officier fronça les sourcils:


  —À qui?


  —À un agent de Juárez, Emiliano Escobar.


  —Vous avez pris contact avec cet homme?


  Hernando était manifestement étonné.


  —Oui. –Adam comprit soudain la surprise du Mexicain. Ce dernier avait dû donner l’ordre à l’un de ses sbires d’exécuter Escobar, et Joe Denver qui l’accompagnait. Il sourit:– Votre gars a raté sa cible, général.


  Bernal accusa le coup:


  —Je ne comprends pas que vous vouliez négocier avec des révolutionnaires, des hors-la-loi qui défient l’autorité de l’empereur.


  —Question d’opinion. De toute façon, je sais que Hanover aurait également vendu les armes aux juaristes.


  —Pure conjecture.


  —De votre part! Il m’a avoué lui-même sa vive antipathie pour le gouvernement de Maximilien, et l’estime qu’il avait pour Benito Juárez.


  Bernal eut un geste d’impatience:


  —En quoi le Mexique vous concerne-t-il? Que vous importe que ce soit Maximilien ou Juárez qui dirige le pays? Obtenir cet or n’est-il pas le but principal que vous vous êtes assigné? Mon intention est de vous payer un prix beaucoup plus élevé que les autres vous ont offert. –Rait secoua la tête.– Voyons… Vous n’êtes pas du tout raisonnable.


  Adam éclata de rire:


  —C’est une menace? Peut-être comptez-vous m’éliminer comme ce pauvre Kurt Hanover…


  —Votre décision est… sans appel?


  —Je respecterai le contrat que j’ai passé avec les juaristes.


  CHAPITRE XIX


  Bernal lança un bref coup d’œil à Angela, puis soupira:


  —Puisqu’il en est ainsi… je pense que je n’ai plus rien à dire. Cependant, avec votre permission, nous aimerions voyager avec vous jusqu’à la frontière du Mexique. La señorita se sentirait davantage en sécurité.


  —N’est-ce point une raison différente qui vous pousse à rester parmi nous?


  —Je ne comprends pas.


  —Ce n’est rien… Une vague idée… Soyez une fois de plus les bienvenus. Mais… général, inutile d’essayer de discuter de nouveau au sujet de la cargaison.


  —Comme il vous plaira.


  —Je vais installer un lit dans le chariot de ravitaillement pour la demoiselle.


  —Ne prenez pas cette peine, répliqua Angela. Je trouverai bien un endroit sous les arbres.


  —Au milieu d’une vingtaine de gars?… Si vous préférez cette solution…


  Elle lui lança un regard furieux; il tourna brusquement les talons et fila vers le chariot de Felipe.


  Après avoir poussé des caisses et des sacs dans les coins, il déroula quelques couvertures qu’il plaça sur les planches, au milieu du véhicule. Il décida de dormir tout près de là. Bernal, lui, n’avait qu’à se débrouiller avec les moyens du bord. Il sauta à terre.


  Angela s’avança vers lui:


  —C’est prêt, lui dit-il.


  —Merci, se contenta-t-elle de répondre, et, refusant son aide, grimpa à l’intérieur.


  Il se dirigea d’un pas raide vers le feu mourant, l’esprit absorbé par mille images: Hanover, Cook et ses cavaliers, Joe Denver et Felipe… «Joe et Felipe! Pourvu qu’ils ne soient pas tombés entre les mains de ce fou de colonel!» Escobar et son escorte de juaristes. Hernando Bernal. Angela…


  Il alluma un cigare, aspira quelques bouffées, puis, trouvant le goût trop âcre, l’écrasa sous le talon de sa botte. Angela! Pourquoi était-elle revenue? Pourquoi?


  Le cerveau en ébullition, il fit une ronde. Finalement, rompu de fatigue, et après avoir vérifié si les guetteurs ne roupillaient pas, il alla chercher ses couvertures…


  Le convoi s’ébranla dès le lever du jour. Angela et Bernal, pour avaler moins de poussière, longeaient la colonne à quelques dizaines de mètres sur la gauche. «Tant mieux», pensa Adam. Il n’était pas d’humeur à discuter avec eux. De plus, il se méfiait du général mexicain. Bernal –il en aurait mis la main au feu– avait tué, ou fait tuer, Hanover. Quant à Escobar, il s’en était tiré de justesse…


  Et la mort de la sentinelle, à Jonesburg?… Hernando tenait absolument à s’emparer de la cargaison… Si Cook avait mis le grappin dessus, le général aurait vu ses espoirs s’envoler. En conséquence, il avait facilité l’évasion des conducteurs, pour traiter avec Rait par la suite.


  Angela… Adam ne pouvait croire qu’elle trempait dans toutes ces combines. Elle avait une façon si curieuse –indéfinissable, à vrai dire– de se conduire vis-à-vis de Bernal.


  Escobar… Il avait échappé par miracle à un guet-apens. Peut-être Martinez –ou quelque autre subalterne– réussirait-il son coup la prochaine fois.


  Adam prit une décision: lorsque Joe Denver le rejoindrait, il l’enverrait à Tupelo pour établir un contact avec les juaristes, et s’assurer qu’une escorte avait bien été envoyée… Démarche inutile, dans le cas où Escobar serait déjà arrivé là-bas. Mais il jugea préférable de risquer le coup…


  *

  * *


  Un peu avant midi, ils s’arrêtèrent près d’une source entourée d’un bouquet d’arbres. La chaleur était presque insupportable. Adam avertit sa troupe:


  —Pour ceux qui ne le sauraient pas encore, nous allons pénétrer dans une région infestée de Comanches. Ouvrez l’œil!


  Il profita de la halte pour harnacher le cheval noir qu’il avait prêté à Hanover, et confier le pommelé aux soins de Polo.


  Une heure plus tard, ils repartirent.


  Au bout d’une centaine de mètres, Angela conduisit sa monture à la hauteur de Rait.


  Il lui sourit:


  —Eh bien, Ange d’Acier, tout va comme vous le voulez?


  —À la bonne heure! Voilà que vous vous adressez à moi en anglais. J’en ai assez de me sentir… espagnole.


  —Est-ce à cause du problème mexicain?


  —Il est difficile d’abandonner un genre de vie.


  —Il faut regarder la réalité en face.


  —La réalité! Que signifie ce mot?


  —Voyez les choses objectivement. Vous comprendrez. Évidemment, pour ce faire, vous ne devez pas manquer de cran.


  —Comment ça? –Elle paraissait surprise.– Expliquez-vous.


  —Prenez votre cas. Vous misez tout –et même votre vie– sur Maximilien. Il lui est impossible de remporter la victoire. Les Mexicains n’admettront jamais qu’un étranger les gouverne. Ils foutront tout en l’air jusqu’au jour où ils arriveront à se débarrasser de lui –et de ceux qui l’ont épaulé… Ils en ont soupé de tous les monarques qui ont occupé successivement le trône. Ils ont déjà goûté à un gouvernement démocrate. Ils lutteront, soyez-en sûre, jusqu’à ce qu’ils le rétablissent… La réalité, c’est le fait d’admettre ce qui est vrai –même si ça choque vos sentiments.


  Elle le regarda, l’air presque souriant:


  —Vous avez beaucoup d’estime pour le peuple mexicain.


  —Oui. Depuis longtemps. Plus tard, lorsque ce conflit sera terminé, j’aimerais bien aller m’installer au Mexique, construire un ranch dans le Chihuahua…


  Il se retourna et contempla la masse imposante des chariots qui avançaient dans un nuage de poussière. Bernal, remarqua-t-il, était assis à côté de Bill Gannon, vraisemblablement pour se reposer de la selle.


  —Je vois maintenant pourquoi vous tenez tant à vendre cette cargaison à Juárez, murmura Angela.


  —Et vous? Que comptez-vous faire, si Maximilien perd la partie?


  —Nous devrons abandonner nos terres, tous nos biens. Le nouveau gouvernement confisquera tout ce qui appartenait à ceux qui ont appuyé l’Archiduc.


  —J’en doute… Prenez notre cas… Les États confédérés ont été vaincus par le Nord. Eh bien, ils vont continuer à vivre.


  —D’accord. Mais ce n’est pas le peloton d’exécution qui attend leurs chefs.


  —Pour éviter ce genre de désagrément, il est encore temps de changer votre fusil d’épaule. C’est ça, la réalité. Juárez est de plus en plus puissant; et lorsque votre allié NapoléonIII retirera son armée, le gouvernement de Maximilien s’écroulera comme un château de cartes.


  Elle hocha la tête:


  —Il est de notoriété publique que Lincoln et Benito Juárez ont beaucoup de sympathie l’un pour l’autre. Votre président aidera-t-il les juaristes, maintenant que cette affreuse guerre civile est finie?


  —Peut-être. Mais il doit affronter tellement de problèmes intérieurs!


  Un éclat de rire leur parvint aux oreilles. Ils se retournèrent. Bernal était à présent à côté du conducteur du deuxième chariot. Quelques gars marchaient le long du véhicule et semblaient boire littéralement ses paroles. Ben Tipton occupait la place de Gannon. «Tiens! se dit Rait. Où est donc passé Bill?»


  —Votre général est un remarquable conteur, semblerait-il!


  —Arrivés à ce grade, les officiers ont toujours un tas d’histoires intéressantes à raconter.


  —Il y a longtemps que vous le connaissez?


  —Trois ou quatre ans. C’est un Espagnol de pure souche… Le vrai militaire. «Le règlement, c’est le règlement», vous voyez le genre.


  Adam leva les yeux vers le soleil:


  —Oui… En attendant, je m’emploierai à le remettre à la justice. Je l’accuse de meurtre! –Il mit soudain ses mains en porte-voix, et, s’adressant à son équipe:– Il se fait tard! Accélérez l’allure!


  —Et moi? demanda la jeune femme.


  —Vous êtes sa complice, non?


  —En quelque sorte. Mais il n’était pas question de meurtre…


  —Quand on casse les verres…


  —Vous m’avez mal comprise.


  Sur ces paroles sibyllines, elle cravacha sa monture et fila vers l’arrière de la colonne.


  Le soleil allait se coucher dans moins d’une heure. Adam n’avait pas l’intention de s’arrêter si tôt: il voulait mettre le plus de distance possible entre le convoi et Cook. Cependant, les bêtes commençaient à être fatiguées, et il fallait réparer quelques harnais.


  Deux ou trois kilomètres plus loin, il repéra un terrain plat qui conviendrait pour la nuit. Il donna le signal de la halte. Bernal, installé maintenant sur le dernier chariot, sauta à terre. Sancho s’affaira aussitôt à l’intérieur de sa roulante.


  Rait confia son cheval à Polo, qui se mit à installer un corral de cordes. Quand les véhicules furent placés en demi-cercle, il les inspecta, puis désigna les quatre hommes qui devaient prendre le premier tour de garde. Pas un des gars ne bougea. Tous les conducteurs entouraient Bill Gannon.


  —Cushman! Sims! Fouche! Lester! répéta Adam. À vos postes!


  Ils ne remuèrent pas le petit doigt.


  —Du calme, Rait, lança Gannon. On va d’abord discuter.


  Les nerfs soudain tendus comme des cordes de guitare, Adam crispa la mâchoire. Que se passait-il?… L’idée que Bernal n’était pas étranger à cette attitude inhabituelle de ses hommes le frappa brutalement comme une massue.


  Gannon s’avança:


  —Les gars et moi, dit-il, la gorge graillonnante, on a réfléchi…


  Il hésita. Adam observa le silence. Malachi Lee toussa, puis:


  —Eh ben, t’accouches?


  Gannon enfonça les pouces dans son ceinturon:


  —Voilà… On a décidé de bazarder la camelote au général.


  CHAPITRE XX


  Rait y voyait plus clair, à présent. Ce salaud de Bernal avait réussi à embobiner tous les conducteurs, les uns après les autres, avec ses beaux discours, ses belles promesses… Pendant ce temps-là, Angela lui avait tenu la jambe. La garce!


  —Vous avez décidé quoi? explosa-t-il. –L’envie d’étrangler Gannon s’empara de lui.– Vous vous foutez de moi?


  Ed Vernon se plaça à côté de Gannon:


  —Ne vous affolez pas, capitaine. Bill s’est mal exprimé. Je vais vous expliquer. On a tous discuté avec le général Bernal. Il nous propose une somme supérieure à celle que nous devons toucher ailleurs… Cinquante mille dollars! On peut pas laisser tomber!


  —De plus, on n’a pas besoin d’aller à Juárez City, ajouta Gannon. On trimbale le convoi jusqu’à la frontière. Ça représente une sacrée trotte en moins, trouvez pas? Là-bas, des conducteurs mexicains assureront la relève.


  Incrédule, Adam les regardait tour à tour:


  —Vous n’êtes pas cinglés?


  —Dix mille dollars en or de mieux! lança Gannon.


  —Vous n’en verrez pas la queue d’un. Pas plus que du reste, d’ailleurs.


  —Qu’en savez-vous? Pourquoi Bernal serait moins honnête que ce Juárez et sa clique, hein?


  —On ne peut se fier à Bernal. S’il a été envoyé ici, c’est pour nous rafler la marchandise. Il a tué –ou fait tuer– Hanover, parce qu’il n’a pas réussi à le convaincre de lui céder les armes. Il a pensé qu’il serait plus facile de traiter avec moi…


  —Il n’en a guère eu l’occasion! Vous aviez déjà réglé la question avec Escobar. Exact?


  —Vous étiez présent! De toute façon, Bernal représente un gouvernement d’imposteurs. Je ne veux pas me salir les mains dans ce trafic.


  Gannon éclata de rire:


  —Vous entendez, les gars? Il n’aime pas les amis du général. Et ça risque de nous coûter dix mille dollars! Sans compter deux ou trois semaines de plus sur ces satanés tapecul.


  Red Lester se mit à brailler:


  —Je m’fous éperdument des gus qui dirigent le Mexique! C’que j’veux, moi, c’est mon fric.


  Adam avait commis une belle gaffe en annonçant à ses hommes, au début, qu’il les prenait pour des associés! À présent, le vin était tiré…


  —Vous avez fait vos calculs? s’écria-t-il. Si jamais vous recevez ces dix mille dollars, savez-vous combien ça représentera par tête de pipe?… Moins de cinq cents dollars.


  —C’est quand même un beau paquet, non? répliqua Eli Jones, en croquant dans un nouveau morceau de chique.


  —Vous oubliez le marché conclu avec Escobar et les juaristes! Et l’acompte déjà versé.


  Gannon ricana:


  —Y peut s’le carrer où j’pense! Au besoin, on l’lui rendra.


  —Et votre parole?


  —Ça m’fait une belle jambe! Surtout qu’il s’agit d’un métèque…


  —Par contre, vous acceptez celle de Bernal! Bill, vous me décevez. –Il lança un long regard circulaire.– Vous tous me décevez!


  —On croyait que vous seriez d’accord avec nous, intervint Darby Sims. Voyons, patron… Dix mille dollars! Vous vous rendez compte?


  —Ouvrez bien grandes vos esgourdes, têtes de mules! Je vous fiche mon billet qu’avec Bernal, vous perdrez tout. Tout, vous m’entendez? Vous ne toucherez jamais le moindre cent. Juárez, lui, nous paiera. Autre chose: et Cook?


  Gannon fit gicler un jet de salive:


  —Qu’est-ce qu’il vient foutre là-d’dans?


  —Tant que nous continuons vers l’ouest, nous mettons de l’écart entre lui et sa troupe. Obliquez vers le sud, et il vous rattrapera en deux coups de cuillère à pot.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il nous poursuit toujours?


  —Qu’est-ce qui vous fait croire le contraire?


  Gannon haussa les épaules:


  —J’n’ai pas peur de lui… Et puis, si on fonce, on atteindra la frontière bien avant lui.


  —Vous raisonnez comme un gosse de six ans! Vous vous imaginez pouvoir gagner à la course une section de cavaliers?


  —On pensait que vous marcheriez avec nous, fit Rufus Moore… On a toujours besoin de vous…


  —Pourquoi?


  —D’abord, parce que c’est votre droit… C’est grâce à vous qu’on est sur cette affaire.


  —Pourquoi ne pas m’avoir mis au courant plus tôt de vos… pourparlers avec Bernal?


  —Ben… Vous nous avez dit qu’on était des associés… On a voté… Si vous voulez, on remet ça!


  —Pas la peine. Ça ne changerait pas grand-chose…


  —Assez bavardé, déclara Gannon. Si vous avez l’intention de nous suivre, vous restez le patron… à condition de vous ranger à la majorité.


  —Vous tenez vraiment à filer vers la frontière?


  —Oui. Là-bas, on partage équitablement et on rembourse Escobar… C’est à prendre ou à laisser.


  Inutile d’argumenter, songea Rait. Mais la route était longue jusqu’au Mexique –ce qui représentait un atout majeur dans sa manche. Gannon et les autres semblaient avoir totalement oublié Joe Denver et Felipe. Quant à Bernal, il n’avait même pas dû s’apercevoir de leur absence.


  S’il pouvait se mettre en rapport avec Denver –avant que celui-ci ne rentre au camp– il lui demanderait d’aller chercher des renforts à Tupelo. Avec un peu de chance, les chariots ne tomberaient pas entre les mains des soldats de Bernal.


  —Je n’ai guère le choix, finit-il par admettre.


  Plusieurs conducteurs l’approuvèrent en poussant des acclamations.


  Gannon, le sourire fendu jusqu’aux oreilles, tendit la main:


  —Vous ne m’en voulez pas?


  —Je sais que nous commettons tous une erreur. Mais… seul l’avenir nous le dira. –Il fit face à toute l’équipe:– O.K. Nous obliquons vers le sud. Soignez les chevaux, et vérifiez sérieusement le graissage des roues. Il va falloir nous activer si nous voulons échapper à Cook.


  À quelque vingt pas de là, Bernal buvait du petit-lait. Rait s’avança vers lui:


  —Vous êtes arrivé à vos fins. Parfait. Mais ne m’adressez plus la parole. –Il pointa le doigt dans la direction d’Angela:– C’est également valable pour vous!


  *

  * *


  Assise dans le chariot de ravitaillement, Angela songeait à Adam Rait. De temps en temps, elle le voyait passer près du feu, puis s’éloigner en claudiquant, solitaire, dans la nuit.


  Le camp était endormi.


  Elle ne parvenait pas à trouver le sommeil… Cet homme avait une volonté farouche… Elle aurait voulu qu’ils s’entendent, qu’il comprenne sa position, ses problèmes. Auprès de lui, les beaux militaires qui hantaient la cour de Maximilien, et que naguère elle trouvait à son goût, paraissaient bien efféminés.


  Impossible de chasser son image…


  Était-il marié?… Dans les ténèbres, elle se mit à chérir de douces pensées… Elle se promit de lui avouer la vérité au sujet de l’assassinat de Hanover. Elle n’y était pour rien. Strictement pour rien.


  Prenant son courage à deux mains, elle descendit du chariot.


  Il l’entendit s’approcher.


  Elle commença, hésitante:


  —Au sujet de… de ce qui s’est passé aujourd’hui… Euh… Je… je sais ce que vous devez penser… Mais je vous assure que je n’y suis pour rien. C’est Bernal qui a tout manigancé… Si je me trouvais avec vous à ce moment-là… c’est parce… parce que votre compagnie me plaisait.


  —Ça ne me fait ni chaud ni froid. Pour moi, vous êtes toujours sa complice.


  —J’ai réfléchi à votre conversation… Tout ce que vous m’avez dit est vrai… Enfin, en partie… Beaucoup de choses auxquelles je croyais… ne m’intéressent plus.


  —Vous voulez que j’avale ça?


  —Vous pensez donc qu’il est impossible que je change?


  —Autant croire que l’enfer se transformera un jour en banquise!… Si je comprends bien, le faste de la cour de Maximilien et la vie de Mexico ne vous satisfont plus? –Elle haussa les épaules.– Avouez que vous nous avez bien possédés, vous et votre général de parade!… Cependant, j’aimerais vous poser une question.


  —Oui?


  —S’il avait échoué, quel plan auriez-vous mis en œuvre? Vous seriez-vous glissée sous mes couvertures, cette nuit?


  L’envie de le gifler la démangea. Mais elle se rendit compte aussitôt que sa question était bien fondée:


  —Peut-être… Dans ce cas, auriez-vous accepté?


  Il se raidit, s’attendant à cette réplique:


  —Non.


  —Vous en êtes bien sûr?


  Il respira profondément:


  —Si un jour vous vous jetez dans mes bras, il ne faudra pas que ce soit pour arracher une affaire!


  Sur ce, il la planta là et s’éloigna dans l’obscurité.


  Angela voulut le rappeler. Les sons s’étouffèrent dans sa gorge. Si elle pouvait lui faire comprendre… Mais il était trop tard.


  Elle devait l’oublier. Tout oublier.


  Lentement, elle regagna le chariot.


  CHAPITRE XXI


  Rien de nouveau ne se produisit au cours des jours suivants. Au lever du jour, la colonne grondante s’ébranlait dans un cliquetis de chaînes, de roues grinçantes, et de cris poussés par les conducteurs, s’avançait au milieu d’une terre aride, parfois accidentée de tertres et de collines, poursuivait péniblement sa route sous une chaleur accablante… Puis, c’était une fois de plus la halte, à la tombée de la nuit.


  Adam, qui chevauchait toujours devant le premier chariot, ne cessait de guetter l’approche éventuelle d’une bande de Comanches, de la troupe de cavaliers de Cook, ou d’un détachement des Brigades mexicaines de Bernal.


  Il discutait peu avec ses hommes et affichait une indifférence totale à l’égard d’Angela et du général.


  Ils atteignirent bientôt une région sablonneuse fort vallonnée; la marche du convoi en fut considérablement ralentie. C’est tout juste s’ils parvenaient à parcourir une distance de vingt-cinq kilomètres en une douzaine d’heures.


  Rait cherchait fébrilement des yeux un nuage de poussière qui, au sud-est, lui annoncerait peut-être l’arrivée de Joe Denver et de Felipe…


  Ce jour-là, il s’éloigna à plusieurs reprises vers la crête de quelque éminence où, pendant de longues minutes, il scrutait l’horizon avec anxiété. Bernal s’aperçut de son manège et, à son tour, en fin d’après-midi, étudia le terrain qui s’étendait devant lui, du haut d’une petite colline. Était-ce seulement de la curiosité de la part de l’officier?


  Adam avait mis un plan sur pied: dès qu’il verrait Denver, il tâcherait de filer en douce, échangerait son cheval contre le chariot de son compagnon –et lui demanderait de foncer dans le camp des juaristes pour qu’ils amènent des renforts. Il importait que Joe fasse vite. Évidemment, en le voyant revenir avec le chariot, Gannon et les autres conducteurs ne manqueraient pas de lui poser des questions. Mais à ce moment-là, il serait trop tard pour qu’ils interviennent.


  Quant à Bernal, s’il essayait de se lancer à la poursuite de Denver, Adam était décidé à l’arrêter –quitte à lui loger une balle dans la peau…


  Le lendemain, vers quatre heures de l’après-midi, il aperçut une boule jaunâtre qui se dessinait au loin. De la poussière. Au sud-est… Il eut toutes les peines du monde à en détacher son regard. Il ne devait pas attirer l’attention de quiconque.


  Le terrain était de plus en plus accidenté. Ils approchaient de la frontière.


  Une demi-heure plus tard, il leva le bras:


  —Halte! ordonna-t-il. Nous campons ici.


  Ils étaient dans une légère dépression.


  Aussitôt, Bill Gannon tendit les rênes à son compagnon, sauta à terre, et courut vers Rait.


  —Hé! Ça va pas? brailla-t-il. Il f’ra pas nuit avant au moins trois heures!


  —On s’arrête ici… Vous voulez peut-être qu’on passe au vote?


  Gannon jura dans sa barbe:


  —Bon sang! On doit rouler le plus loin possible.


  —J’ignore ce qui nous attend en face.


  —On peut toujours avancer et voir venir!


  —Ça serait une solution. J’en choisis une meilleure… On campe ici!


  Furieux, Gannon tourna les talons, reprit sa place sur son siège, et conduisit son chariot à l’endroit indiqué par Rait. Les autres conducteurs en firent autant.


  Sancho se mit immédiatement à préparer la tambouille près de sa roulante.


  Selon son habitude, Adam vérifia roues et harnachements. Puis il partit inspecter les alentours. Qui se méfierait de lui? Tous les soirs, invariablement, il faisait le tour du camp pour étudier les environs… Personne ne lui prêta la moindre attention.


  Personne, à l’exception de Bernal.


  Quelques instants plus tard, il dirigea sa monture vers un arroyo. On ne pouvait plus le voir… Au bout de quatre ou cinq cents mètres, il atteignit un monticule. De là, il aperçut de nouveau –beaucoup plus nettement– la boule de poussière. Il fronça les sourcils: il était impossible que deux hommes sur deux chariots soulèvent un tel nuage. Mais la région était si sèche…


  Soudain, il entendit un martèlement de sabots derrière lui. On l’avait suivi! Il guida son pommelé entre deux fourrés. Hernando Bernal apparut. L’officier, penché sur sa bête, était manifestement à la recherche des traces laissées par Rait.


  —Vous désirez me voir, général?


  Surpris, Bernal se redressa:


  —Exact.


  —Eh bien, vous m’avez trouvé. De quoi s’agit-il?


  —Je sens que vous voulez me rouler!


  —Vous devriez vous inscrire au club des pythonisses!


  Hernando haussa les épaules:


  —Une solution m’est venue à l’esprit. Je vais vous supprimer! Et pas plus tard que maintenant!


  Il lança sa bête sur celle de Rait.


  Un poignard luisait dans sa main droite.


  Adam fit un écart et abattit son poing sur la nuque du Mexicain, qui vida les étriers.


  Immédiatement, Rait plongea sur lui. D’un coup de botte, il envoya la lame au milieu des broussailles. Fou de colère, il agrippa le général par le revers de sa tunique et le gifla à deux reprises. Puis, incapable de se maîtriser, il lui écrasa la mâchoire d’une manchette bien appliquée. Bernal roula sur le côté.


  —Debout, ordure! gueula Adam. La dégelée ne fait que commencer!


  Hernando se releva d’un bond et se précipita sur son adversaire. Les deux hommes luttèrent farouchement. Contrairement à Bill Gannon, Bernal savait encaisser.


  Adam balança son coude dans l’estomac de l’autre, puis lui asséna deux formidables châtaignes sur la figure. Le nez en sang, Bernal recula en chancelant. Adam en profita pour lui sauter dessus. Il le saisit à la gorge:


  —J’vais t’crever, fumier!


  Comme il serrait le cou du Mexicain, son regard s’arrêta net sur une crête distante d’environ deux cents mètres… Le drapeau des Confédérés!… Cook!… L’officier avançait dans la direction du camp, à la tête de sa section.


  Adam lâcha Bernal et enfourcha son cheval. Sans s’occuper du général qui, le visage tordu de douleur, se tenait à la gorge et essayait de reprendre son souffle, il remonta l’arroyo à bride abattue.


  Il se précipita au milieu de ses hommes:


  —Tous aux chariots! On fout le camp immédiatement! Il faut foncer vers une butte que j’aie aperçue à deux kilomètres d’ici. Au triple galop!… Cook nous a repérés…


  Branle-bas de combat.


  Une minute plus tard, ils étaient tous prêts.


  —En route!


  Dans un boucan infernal, le convoi s’ébranla.


  Polo, à gauche de la colonne, poussait son troupeau dans la direction prise par Rait.


  Adam se retourna. Bernal, d’un pas mal assuré, couvert de poussière, s’avançait vers Angela qui, debout près d’un arbre rabougri, regardait la cargaison s’éloigner…


  «Qu’ils aillent au diable!» se dit Rait.


  CHAPITRE XXII


  Les chariots bondissaient littéralement sur le sol caillouteux.


  —La butte! braillait Adam à tue-tête.


  Les conducteurs faisaient claquer leur fouet. Une course fantastique s’était engagée.


  —La butte! répétait Adam à chaque instant.


  De temps en temps, il se retournait du côté de la crête où, d’une seconde à l’autre, Cook risquait de se montrer.


  Soudain, deux cavaliers se profilèrent dans le lointain, puis disparurent aussitôt.


  Pour sûr, Adam et ses hommes étaient bel et bien repérés.


  Ils atteignirent la butte –d’une trentaine de mètres de diamètre.


  Tout autour, des buissons d’épineux, quelques rochers… À ne pas négliger; ils pourraient servir de fortins individuels. Vers le bas, des bistortes et des fourrés pouvaient camoufler des hommes, sans cependant les abriter des coups de feu. Si Cook lançait un assaut, il lui en coûterait. Seulement… Il disposait de cinquante soldats… Contre une vingtaine de gars!


  Adam décida de se servir des chariots comme garde-corps, au risque d’endommager une partie de la cargaison. Mieux valait perdre quelques fusils plutôt que tout le chargement!


  C’est dans les trois derniers chariots que se trouvaient les munitions.


  —Lee! Johnson! Vernon! Placez vos chariots au centre. Et vous autres, hurla-t-il, disposez les vôtres en cercle. Polo! Conduis les chevaux au pied de la butte, sur le versant sud.


  Après avoir arrêté sa roulante près des munitions, Sancho guida son attelage derrière le troupeau de Polo.


  Adam examina sa position. Le point faible était une éminence située à une centaine de mètres, au sud-ouest. Cook pouvait envoyer là-bas une poignée d’hommes qui arroseraient la butte.


  —Handy! Fox! Planquez-vous derrière ce rocher. Si vous apercevez des cavaliers qui se dirigent vers cette élévation de terrain, prévenez-moi.


  Gannon, en nage, s’approcha de Rait:


  —Eh bien, mon général, on se prépare à la guerre?


  —Quand on est attaqués…


  —Je veux bien me battre, mais avec quelles armes?


  —Venez avec moi. –Il fit également signe à d’autres gars. Il s’arrêta devant un chariot.– Passez-moi une hache.


  Il fit sauter le couvercle d’une caisse. Saisissant une carabine, il la tendit à Gannon:


  —Je vous charge de la distribution. Pour les cartouches, adressez-vous à Malachi Lee. Ce n’est pas ce qui manque!


  Certains de ses hommes roulaient déjà des rochers qu’ils plaçaient devant des tranchées que leurs compagnons étaient en train de creuser.


  Cook ne s’était pas encore manifesté. Le colonel confédéré devait donner ses ordres et établir sa stratégie.


  Adam jeta de nouveau un coup d’œil au nuage de poussière qui grossissait au sud-est. Un troupeau de bétail? Des cavaliers? Peut-être une patrouille de juaristes? Il doutait fort que ce soient Joe Denver et Felipe.


  Vers l’est, à un kilomètre environ, deux cavaliers qui gravissaient une colline attirèrent son attention. Il écarquilla les yeux. À sa grande surprise, il reconnut Angela et Hernando Bernal.


  … Il crut comprendre. Il déplaça son regard vers le sud-est… Il devait s’agir là de la brigade mexicaine de Bernal.


  Il lui parut incroyable que le général ait eu l’audace de faire pénétrer sa troupe en territoire étranger –encourant ainsi les foudres du gouvernement des États-Unis. Il fallait qu’il ait un besoin urgent de ces armes!


  La présence de ces Mexicains n’était pas due au pur hasard. Adam pigeait à présent pourquoi Bernal avait tellement insisté pour que le convoi prenne la direction du sud –et pourquoi il avait essayé de le tuer: il s’était imaginé que lui, Rait, avait détecté l’approche de la brigade.


  Tout avait été soigneusement préparé. Martinez –après avoir raté Escobar– était allé prévenir les hommes du général.


  Mais ce dernier avait compté sans l’opiniâtreté de Cook. Il ne lui restait plus qu’une solution. Presser l’avance de ses soldats.


  Adam crispa la mâchoire: lui et ses gars étaient frais! Voilà qu’une bataille rangée entre trois clans allait éclater. Un beau massacre en perspective!


  Bernal et Angela disparurent.


  Il s’en voulait de ne pas avoir obligé la jeune femme à le suivre jusqu’ici. Elle avait préféré rester avec le Mexicain. Trop tard, à présent. Les dés étaient jetés… Leurs routes ne se croiseraient jamais plus.


  Il sentit comme un vide en lui…


  Il eut un instant envie de rassembler ses gars, de foutre le camp, et de laisser Cook et Bernal s’entre tuer pour s’emparer du butin.


  Il chassa vite cette idée.


  Il n’avait qu’une parole.


  Il irait jusqu’au bout!


  CHAPITRE XXIII


  Toujours aucun signe de Cook. Il ne se pressait pas; mais s’il n’attaquait pas tout de suite, il ferait bientôt nuit. Peut-être avait-il décidé de ne lancer l’assaut qu’au lever du jour…


  «Qu’importe! songea Adam. Nous l’attendrons de pied ferme.» Les conducteurs étaient fin prêts, certains à l’abri de leurs chariots, d’autres derrière des rochers, ou assis dans les tranchées.


  Rait bourra ses poches de cartouches et prit une carabine. L’arme portait une marque allemande; elle était légère, d’un maniement facile. Il avait repéré dans une autre caisse des fusils du même fabricant, mais d’un modèle beaucoup plus ancien.


  Il grimaça. À vingt et un contre une cinquantaine de soldats, ça allait être rudement coton. Ils ne devraient pas rater leurs cibles.


  Un espoir l’effleura: l’escorte qu’Escobar lui avait promise arriverait peut-être à temps…


  Des détonations trouèrent le silence. Adam se précipita à son poste –une roche plate qui dominait la plaine, au nord. Le nuage de poussière s’était déplacé dans cette direction… Les hommes de Bernal avaient dû frapper.


  D’autres coups de feu retentirent, se répercutant dans le jour mourant.


  Ed Vernon se redressa et, se passant une main sur son menton noir de barbe, regarda Rait:


  —Hé! Capitaine! Qu’est-ce que ça veut dire?


  —C’est notre ami Bernal. Ses troufions viennent de tomber sur Cook et sa clique.


  —Bernal? Et où il les a trouvés, ses gus?


  Plusieurs conducteurs s’approchèrent de Rait.


  —Regagnez vos positions, sacré nom d’un chien! beugla Adam. –Ils s’exécutèrent promptement.– Ils attendaient ses ordres, pardi! Depuis le début… Pourquoi croyez-vous qu’il tenait tant à ce que nous foncions vers le sud, hein?


  Rube Waterhouse fronça les sourcils:


  —Il nous a dit que ses hommes assureraient la relève à la frontière. On l’a franchie?


  —Non. Elle est encore à quelques kilomètres.


  —Mais alors, qu’est-ce qu’ils viennent foutre ici, ces soldats?


  Bill Gannon intervint:


  —C’est pour nous protéger, gros ballot! La preuve, ils sont en train de canarder Cook et ses pantins…


  —Ouais, t’as raison, dit Darby Sims. Le général veut pas qu’il arrive quoi que ce soit à la marchandise… Tout d’même, un truc me turlupine. C’est une sacrée coïncidence, tu trouves pas, que ces types-là se pointent juste au bon moment?


  Adam observa le silence. Certains de ses hommes commençaient à se rendre compte que l’officier mexicain les avait dupés. Mais de là à en être convaincus… Il préféra les laisser mijoter dans leur jus encore un bon moment. De toute façon, il serait prématuré de sa part d’essayer de leur faire entendre raison.


  La fusillade s’intensifia.


  —Vous parlez d’une bagarre! s’écria Malachi Lee. Ça a l’air de ch… dur! Je m’demande qui aura l’dessus.


  —On s’en fout! répliqua Waterhouse… J’crois qu’Rait est dans l’vrai. Que ce soit l’un ou l’autre camp qui gagne, on l’a dans l’baba!


  —Ta gueule! riposta Gannon. Tu racontes des conneries. Moi, j’te dis que l’Mexicain va pas nous entuber. Tu verras bien!


  —Ouais. Mais y s’ra trop tard!


  —Tu radotes, ’spèce de vieux chnoque! Et j’te l’prouverai!


  —Quand on bouffera les pissenlits par la racine!…


  —Tu veux qu’ j’te la ferme, ta claque-m…?


  La joute oratoire s’arrêta là… tout comme la pétarade, d’ailleurs. Le soleil se couchait…


  Les vainqueurs avaient encore largement le temps de faire leur fête à la poignée de conducteurs qui continuaient de guetter l’approche de leur ennemi. Duquel s’agirait-il?


  —Ouvrez l’œil, et le bon! ordonna Adam. J’ai l’impression que la castagne, c’est pour nos pommes, à présent.


  Lourd silence…


  Un quart d’heure s’écoula… Une demi-heure…


  Rien…


  Adam rampa vers Fox et Handy:


  —Et alors?


  —On ne voit que de la fumée…


  Ed Vernon suivit Rait:


  —Hé! Capitaine! Ils ont dû changer d’idée.


  Bill Gannon éclata de rire:


  —C’est-y pas c'que j’vous disais? Le général leur a flanqué le pétoche à ces peigne-cul de Confédérés! Y s’sont débinés. Et maint’nant, les troufions de Bernal retournent au Mexique. C’est pas très loin.


  Adam réfléchit. De deux choses l’une: ou bien Gannon avait raison –ce qui l’étonnait beaucoup– ou bien Bernal les attaquerait… plus tard –ce qui était plus probable.


  —J’espère que vous voyez juste, Bill. –Il se tourna vers Sancho:– Prépare-nous de quoi bouffer, amigo.


  —Je n’ai pas de bois, Señor.


  —Utilise les caisses que nous avons éventrées. Au besoin, vides-en d’autres. On collera les cartouches dans des seaux. –Il fit face à ses compagnons.– Et maintenant, les gars, il s’agit d’avoir l’œil pointu. Il faut assurer la garde par équipes de cinq. À la moindre alerte, tirez trois coups de feu… Sans sommation, bien entendu. O.K.?


  —On commence tout de suite? demanda Darby Sims.


  —Mieux vaut attendre la tombée de la nuit.


  Une question démangeait Earl Handy:


  —Vous croyez que Bernal nous a roulés, patron?


  —J’en mettrais ma main au feu!


  —L’enfoiré!… Si j’avais su…


  Henry Fox lança:


  —C’te saloperie nous a bien embobinés avec son or! Ah, si j’le tenais… Qu’est-ce qu’on fait?


  Adam haussa les épaules:


  —Il ne nous reste plus qu’à nous battre.


  —Contre Bernal… ou Cook?


  —Je parierais jusqu’à mon dernier cent que ce sera contre Bernal.


  Vingt minutes plus tard, l’estomac lesté de fayots réchauffés, ils attendirent l’assaut. Adam chargea Ed Vernon de signifier aux gars leurs tours de garde:


  —Je vous confie ce boulot. Dans un quart d’heure, je commence ma ronde… N’oubliez surtout pas de remplacer Fox et Handy. Mêmes consignes… Ils les connaissent.


  —Bien, capitaine!


  Rait lui sourit.


  Capitaine! Il avait depuis belle lurette oublié son grade.


  La lune commença à se lever; des étoiles scintillèrent dans le firmament.


  L’engagement entre Mexicains et Confédérés semblait être arrivé au point mort. Qui avait eu le dessus? Qui attaquerait les conducteurs? Et quand?


  Vers minuit, Adam accepta une tasse de la mixture concoctée par Sancho. Vernon, Waterhouse et Fox étaient assis près du feu miniature.


  —Vous croyez qu’on a une chance de s’en tirer, Rait? demanda Waterhouse.


  —Oui; mais elle est bien mince.


  —Si nous parvenons à nous arranger pour…


  —On a de la visite! lança Red Lester.


  Adam bondit dans la direction du guetteur:


  —Faites gaffe. Ils ont peut-être décidé de donner l’assaut.


  —Ce sont deux chariots… Mais… on dirait… Pour sûr… Denver et Felipe!


  Rait, la carabine dans la saignée du bras, se précipita vers les véhicules, Joe sauta à terre; le jeune Mexicain en fit autant. Les deux hommes gravirent la butte.


  —Qu’est-ce que c’était tout ce tintouin? demanda Denver. On pensait que vous vous bagarriez.


  —Cook et Bernal se sont foutu sur la gueule pour savoir qui aurait droit à notre cargaison.


  —Et qui a gagné?


  —Sais pas. Mais je crois que c’est Bernal. D’après la poussière soulevée par sa troupe, ses forces sont beaucoup plus importantes.


  —Qui est ce Bernal?


  Adam, d’abord surpris par la question, se rappela que Joe les avait quittés à la rivière, avant que le général mexicain n’avoue sa véritable identité. Il lui expliqua la situation dans les grandes lignes.


  Denver hocha la tête:


  —Il nous a bien couillonnés!


  —Rira bien qui rira le dernier! lança Zeke Kelly.


  Bill Gannon intervint:


  —Moi, je vous répète que Bernal marche avec nous.


  Rait haussa les épaules, puis, s’adressant à Joe:


  —Il y tient!… Enfin, j’espère que cette fameuse escorte qui doit venir de Tupelo a entendu la fusillade, et que les gars ne tarderont pas à se pointer… Vous avez pu…


  Denver le coupa net:


  —J’oubliais le principal! Il n’y a pas plus d’escorte que de beurre en broche… Deux heures après vous avoir quittés, l’autre jour, on a retrouvé Escobar… le crâne éclaté!


  CHAPITRE XXIV


  La lueur d’espoir entrevue par Rait s’éteignit brusquement. Il se tourna vers Waterhouse:


  —La seule chance qu’on avait de s’en tirer… eh bien, elle est dans le lac!


  Rube jura en sourdine:


  —Ces salauds l’emporteront pas au paradis!


  —Et si quelqu’un allait chercher des renforts? suggéra Denver.


  —Trop tard, répondit Adam. La ville la plus proche est Tupelo –et ça représente une sacrée trotte.


  Rait revit son passé. La guerre, encore la guerre, toujours la guerre! Les effusions de sang. Les victimes innocentes.


  Il murmura:


  —Nous pouvons mettre les pouces! –Tous le regardèrent.– Je ne veux pas vous embarquer dans une bataille perdue d’avance… Sautez chacun sur un cheval et filez droit devant vous… vers l’ouest. Personne ne vous arrêtera.


  Johnson le Borgne en tombait des nues:


  —Quoi? Se débiner comme des péteux? Et tout abandonner?


  —Si vous restez, vous vous ferez descendre comme des lapins.


  Johnson tira sur sa grosse moustache:


  —Peut-être… Mais on va pas les laisser s’emparer de cette cargaison sans riposter, non?


  —Il a raison! s’écria Kiowa Jack. Moi, je suis pour la bagarre.


  Adam épongea son front trempé de sueur… Il songeait aux escarmouches meurtrières dans les marais du Tennessee, les collines de Virginie, de Pennsylvanie, où tant de compagnons d’infortune avaient trouvé une fin prématurée.


  —Pas question de s’tailler, capitaine, renchérit Ed Vernon. Même si Bernal a deux cents troufions… Vous avez vu de combien d’armes et de munitions on dispose?


  Adam savait que ces hommes ne reculeraient pas devant la force de feu du général mexicain. Il se redressa, fier de son équipe:


  —Bon. Comme vous voudrez… Prenez tous deux ou trois carabines, au cas où celle que vous tiendrez vous pète entre les mains. Bourrez vos poches de cartouches… Je conseille à ceux qui ne sont pas de garde d’aller roupiller.


  Ils s’éloignèrent.


  Denver tapota l’épaule d’Adam:


  —Vous feriez bien d’aller en écraser vous aussi. Vous avez une mine de papier mâché.


  —Oui… Je vais d’abord jeter un coup d’œil autour du camp.


  —Je m’en charge. Vous avez sacrément besoin de sommeil.


  —Après deux ou trois heures, ça ira mieux.


  —Ne vous tracassez pas. Je veillerai au grain.


  …On secouait Rait par l’épaule. Il se dressa immédiatement sur son séant. La première grisaille de l’aube pointait à l’horizon.


  Denver se pencha vers lui:


  —Venez vite. Le versant nord de la butte est truffé de Mexicains.


  Rait se débarrassa de ses couvertures, furieux d’avoir dormi si longtemps.


  Tous ses hommes étaient à leur poste.


  Sancho et Felipe préparaient le jus.


  Il s’approcha d’Ed Vernon.


  —Ils sont au moins une centaine, capitaine.


  Cook avait pris la pilule, et, à présent, Bernal s’apprêtait à lancer l’attaque contre les conducteurs retranchés. Il ne faisait pas encore assez clair pour dénombrer exactement les soldats du général, mais Vernon avait vu à peu près juste.


  Les collines rosirent à l’est. Peu à peu, les ombres mouvantes prirent des formes définies: les soldats portaient un uniforme bleu.


  Combien de temps Rait et ses gars allaient-ils tenir le coup?


  Darby Sims lança à Gannon:


  —Alors, t’as changé d’idée au sujet de c’te ordure de Mexicain?


  —Non! D’ailleurs je vais aller le trouver pour vous prouver que je ne me suis pas trompé sur son compte.


  Adam s’exclama:


  —Ne faites pas l’idiot, Bill!


  —Dans quelques instants, vous verrez qui est l’idiot.


  Il fila vers les chevaux, en enfourcha un, et s’éloigna aussitôt au galop.


  Denver secoua tristement la tête:


  —Il ne la ramènera plus, le pauvre Bill. J’en ai bien peur.


  Gannon atteignit un groupe de Mexicains, puis disparut derrière un tertre.


  Rait inspecta une dernière fois ses hommes. Bernal ne tarderait pas à envoyer ses cavaliers par vagues successives qui sabreraient les résistants surpassés par le nombre des assaillants.


  Un coup de feu…


  Presque immédiatement, Bill Gannon, ramassé sur sa monture, réapparut. Il fila droit sur la butte. Une demi-douzaine de soldats le mirent en joue. Les détonations déchirèrent l’atmosphère.


  Gannon s’affaissa sur sa selle. Deuxième salve. Homme et bête furent engloutis dans un tourbillon de poussière et s’écroulèrent sur le sol rocailleux.


  —Ils l’ont eu, murmura Red Lester. Les fumiers!…


  —Il s’est conduit comme un bleu, fit Malachi Lee. Il voulait pas qu’il soit dit qu’il avait tort.


  Ed Vernon s’écria:


  —Ça prouve que vous aviez raison, capitaine! –Adam approuva d’un signe de tête. Soudain, il ressentit de la pitié pour Gannon. S’il avait pu trouver les mots pour le dissuader d’agir aussi stupidement!– Capitaine! Quatre cavaliers s’approchent.


  Certainement une délégation qui venait parlementer. Rait contourna un rocher et, la carabine pointée devant lui, s’avança. Les types s’arrêtèrent. L’un d’eux –un officier subalterne– prit la parole:


  —Vous parlez espagnol?


  —Oui.


  —Le général Bernal vous adresse le message suivant: vous aurez tous la vie sauve à condition de descendre vers nous désarmés. Des chevaux vous seront fournis pour vous permettre de quitter la région.


  Rait pensait à Bill:


  —Votre général n’est pas un homme d’honneur. Dès que nous lui aurons tourné le dos, il vous ordonnera de nous liquider. Comme il a fait tuer notre camarade.


  —C’était un assassin! Il a tenté d’abattre froidement notre général –qui n’a été qu’effleuré par la balle, Dieu merci. –Adam comprit ce qui s’était passé. Bernal avait dit la vérité à Gannon. Fou de rage, ce dernier lui avait tiré dessus.– Votre réponse?


  —Qu’il aille se faire foutre, votre général! s’exclama Rait en anglais.


  —Plaît-il?


  —Nous refusons.


  —Ce n’est pas sérieux. Nous sommes quatre ou cinq fois plus nombreux que vous.


  —C’est mon dernier mot.


  —Parfait.


  Le quatuor rebroussa chemin.


  —Hé, Adam! lança soudain Denver. Visez un peu ce qui nous arrive.


  Rait suivit le regard de son compagnon. Neuf chevaux galopaient vers la butte. À part le premier, tous les autres portaient chacun deux hommes. Ils arrivaient sur la piste empruntée la veille au soir par Denver et Felipe.


  —Des juaristes! s’écria Joe.


  —C’est l’escorte qu’on attendait? demanda Waterhouse.


  —Impossible, répondit Adam. Personne n’est au courant de notre position.


  —Pourtant, on dirait qu’ils sont tout prêts à nous épauler.


  Les gars arboraient de larges sombreros; certains brandissaient des fusils qui luisaient au soleil levant.


  —Rait! C’est une fille qui s’trouve en tête! s’époumona Kiowa Jack. Celle qui accompagnait le général mexicain. Bon sang, c’est pas croyable! Elle nous amène du renfort.


  —Ne quittez pas vos postes, ordonna Adam. Je vais voir de quoi il retourne.


  Quelques secondes plus tard, Angela de Acero et la troupe pénétraient dans le camp dans un fracas de sabots.


  Rait aida la jeune femme à mettre pied à terre. Elle sourit, tout en désignant les hommes qui la suivaient:


  —Je n’ai pas pu en trouver plus de seize.


  —Joe! Veillez à ce qu’ils soient tous armés de deux carabines et qu’ils aient suffisamment de cartouches. Disposez-les en cercle –un tous les cinq ou six mètres.


  —Ce sont de bons et loyaux juaristes, ajouta Angela.


  Elle avait les yeux rouges de fatigue et le visage couvert de poussière.


  —Des juaristes! Que faites-vous avec ces gens-là?


  —J’appartiens moi-même au mouvement révolutionnaire.


  CHAPITRE XXV


  Rait plissa le front, mais n’émit aucun commentaire.


  —J’ai essayé de vous le faire comprendre, poursuivit Angela, mais j’avais peur que quelqu’un nous entende et rapporte mes propos à Bernal.


  —Bien joué… Et tout ce que vous m’avez raconté sur la vie à Mexico, vos contacts avec les sbires de Maximilien…


  —Était en partie exact. Mon père est un notable de la capitale, voyez-vous. Mais il travaille pour Benito Juárez dans la coulisse.


  —Ça ne m’explique pas pourquoi vous étiez après Hanover et ce convoi d’armes.


  —Nous avons appris tout à fait par hasard que ce chargement devait arriver incessamment. Quelqu’un de l’entourage de mon père –un pur juariste– a suggéré aux conseillers de Maximilien d’envoyer une femme pour essayer de détourner la cargaison de sa destination initiale. Hanover, paraît-il, passait pour un coureur de jupons impénitent.


  —Ainsi, vous avez été désignée.


  —On ne peut rien vous cacher… Mais je sais me défendre! –Adam jeta un coup d’œil vers les cavaliers mexicains. Pas un seul ne bougeait.– J’ai sauté sur l’occasion. Nous savions que des généraux à la solde de l’Archiduc disposaient de troupes le long de la frontière, précisément dans cette région. De temps en temps, elles lancent des expéditions meurtrières dans les villages où se terrent des juaristes, détruisent des convois de ravitaillement, capturent des messagers…


  —J’en ai entendu parler. Nous en avons à présent la preuve flagrante sous les yeux.


  —Nous étions persuadés que Bernal irait inspecter sa brigade à un endroit connu de lui seul et de quelques officiers supérieurs de Mexico. Il me fallait connaître le lieu exact et avertir Juárez pour qu’il envoie ses francs-tireurs semer la panique.


  —Et vous y êtes parvenue?


  —En partie seulement… À vrai dire, je manquais de temps. Hier soir, dès que j’ai pu m’esquiver, j’ai filé vers le sud jusqu’à un village pour chercher de l’aide. Je suis tombée sur une patrouille de juaristes. Nous avons recruté huit autres hommes –des sympathisants de Juárez– et… nous voilà… Croyez-vous qu’avec seize gars de plus, nous nous en tirerons?


  Il s’approcha d’elle:


  —Vous avez couru des risques énormes… En outre, vous n’auriez jamais dû venir ici… Il nous reste très peu d’espoir.


  —Je voulais être avec vous.


  —Adam!


  À l’appel de Denver, il se retourna brusquement. La masse confuse des cavaliers s’animait.


  Il saisit Angela par la taille, la serra dans ses bras, puis la poussa doucement vers la roulante:


  —Si on s’en sort, Angela, j’aurai pas mal de projets à réaliser… Sancho! Je te la confie.


  Carabine en main, il alla se placer au milieu de ses hommes; quelques Mexicains lui sourirent de leurs dents éclatantes.


  Bernal, sabre au clair, avait gagné une légère dépression à une centaine de mètres au pied de la butte, côté nord. Ses troufions formaient à présent cinq rangs parallèles, d’une vingtaine de cavaliers chacun.


  Le plan du général était net. Le rang de tête constituait le groupe de choc, celui qui attirerait le premier feu des assiégés. Une deuxième vague suivrait, qui tenterait d’empêcher les conducteurs de recharger. Les trois derniers rangs balaieraient la position.


  Procédé classique. Efficace lorsqu’il s’agit de réduire à l’impuissance un ennemi inférieur en nombre.


  Seulement, Bernal semblait ignorer qu’il est extrêmement difficile de déloger un adversaire retranché sur un terrain plus élevé que l’assaillant; de plus, il était loin de se douter que Rait et ses gars possédaient une force de tir redoutable: des carabines à répétition.


  Une sonnerie de clairon…


  —Ils chargent! dit Ed Vernon d’une voix étonnamment calme.


  Adam avertit sa troupe:


  —Ne gaspillez pas vos munitions. Ouvrez le feu lorsqu’ils arriveront à la hauteur de la ligne de broussailles, à une cinquantaine de mètres en contrebas.


  Il répéta ses paroles en espagnol, pour le bénéfice des juaristes.


  —C’est pas un peu trop près? s’inquiéta Darby Sims.


  —Le premier assaut sera décisif, répliqua Adam. Il ne faut pas les rater.


  La première vague de cavaliers commença à gravir la butte dans un galop infernal…


  —Feu! hurla Adam.


  Les détonations assourdissantes se répercutèrent dans la plaine. Une dizaine de Mexicains vidèrent les arçons. Leurs compagnons se déployèrent aussitôt en éventail, laissant ainsi le passage à la deuxième vague.


  Les cavaliers firent immédiatement usage de leurs armes. Les balles s’enfoncèrent dans les chariots; d’autres ricochèrent sur les roues et les rochers en miaulant. Ben Tipton s’agrippa la poitrine et tomba à la renverse, raide mort.


  Les conducteurs appuyaient inlassablement sur leur détente. Sept ou huit soldats s’affaissèrent sur leur selle; quatre autres roulèrent dans la poussière.


  Bernal, immobile sur sa monture, observait la scène. Il ne remua pas le petit doigt pour épargner la troisième rangée de ses hommes. Vingt Mexicains se précipitèrent ainsi à la mort.


  Adam et ses camarades avaient déjà rechargé leurs armes. Ce fut un véritable carnage.


  Rait s’attendait à ce que le général fasse sonner la retraite d’une seconde à l’autre. Il ne pouvait sacrifier toute sa troupe!


  Les coups de feu éclataient de partout. Jules Bundy, touché au ventre, se tordit de douleur. Son voisin de droite –un juariste– reçut un projectile entre les deux yeux.


  Une autre sonnerie de clairon… Différente, celle-là… Les assaillants rebroussèrent chemin au milieu de la poudre, de la poussière, et des gémissements des blessés et des mourants.


  Les conducteurs poussèrent des hurlements de triomphe.


  Adam se retourna. Angela, allongée près de Sancho, lui adressa un pâle sourire et agita la main. Elle était indemne.


  Rait compta les victimes. Cinq morts: Lars Larsen, Oliver Cooks, Malachi Lee, et deux juaristes. Trois blessés: Jules Bundy, Kiowa Jack et Johnson le Borgne.


  Mais combien de pertes avait subies la brigade mexicaine?


  —Les revoilà! brailla Ed Vernon.


  Bernal avait modifié sa tactique. Ses hommes, sur une seule ligne, encerclaient la butte à présent.


  —Attendez mon signal! s’écria Rait.


  S’ils ne les arrêtaient pas maintenant, ils étaient cuits…


  Lorsque les soldats furent à cinquante mètres, il gueula:


  —Feu!


  Dans un boucan épouvantable, toutes les armes crachèrent en même temps, de tous les côtés à la fois. Conducteurs et juaristes, qui s’étaient habitués à leurs carabines, faisaient quasiment mouche à tous les coups.


  Les corps des attaquants, de plus en plus nombreux, jonchaient les versants de la butte.


  Au milieu de la fumée, des cris de joie retentirent.


  —C’est la débandade! lança Joe Denver. Ils refoutent le camp!


  —Vous pensez qu’on les a eus, capitaine? demanda Ed Vernon.


  —Ne quittez surtout pas vos positions. Ils pourraient remettre ça.


  Angela et Sancho s’occupaient des blessés.


  «Combien d’hommes ai-je perdus?» songea Adam.


  Soudain, un drapeau blanc flotta à une centaine de mètres de là, vers le nord.


  Puis, lentement, deux soldats et un officier s’avancèrent à pied.


  —Nous nous retirons, cria le gradé. Nous vous demandons l’autorisation d’enlever nos morts et nos blessés.


  Adam répliqua, les mains en porte-voix:


  —Désignez une équipe de dix hommes. Mais ordonnez aux autres de regagner le Mexique sur-le-champ.


  L’officier se retourna pour brailler quelques mots…


  Les blessés furent hissés sur les selles, les morts placés sur trois chariots.


  Au fond du troisième, le général Hernando Bernal, sur le dos, contemplait de ses yeux vitreux, et pour l’éternité, le ciel pur du Texas…


  Fin


  4ème de couverture


  —Vous avez quarante mille dollars en or? C’est ce que coûte la camelote.


  —Je vous remettrai un chèque du Trésor de l’Armée Confédérée, déclara le colonel Cook. Ceci était la base de notre accord avec Hanover.


  —J’ai entendu un autre son de cloche, dit posément Rait.


  —Vous recevrez un chèque, répéta Cook. Si cette solution ne vous convient pas, je serai dans l’obligation de confisquer votre convoi.


  Bill brandit son colt.


  Des détonations ébranlèrent l’atmosphère…


  Rait vit alors le colonel foncer sur lui, sabre au clair.


  Il tenta d’éviter le choc, mais trébucha contre le corps d’un de ses compagnons…


  Le plat de la lame d’acier l’atteignit sur le crâne. Mille étincelles jaillirent dans son cerveau…
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